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DU RifiUniT CÉIÉRAL DB L'USimiT liTIMIL «01700. 



c Art. 33. L'Institut publie un BullHin et des Mèmùiret. 

> Art. 34. Le Bulletin parait à des époques indétenninées, qui n'ex- 
cèdent cependant pas trois mois ; les Mémoires formeront chaque année 
un volume. 

» Art. 35. Ces publications sont signées par le Secrétaire général. 

> Art. 36. Le Bulletin renferme le sommaire des travaux intérieurs 
é^ cinq Sections. La publication en est confiée au Secrétaire général/ 
qui le rédige avec la coopération des Secrétaires de chaque section* 

> Art. 37. Les Ménkoires inrextenso, destinés au Recueil annuel^ 
sont fournis par les Sections. 

> Art. 38. Les Mémoires des trois catégories de membres de Tln- 
stitut (effectifs, honoraires, correspondants) sont admis dans le Recueil. 

» Art. 39. A ce Recueil pourront être jointes les gravures, litho- 
graphies, morceaux de musique, etc., dont la publication aura été ap- 
prouvée par la Section des Beaux-Arts. 

> Art. 40. Le Recueil des Mémoires sera classé en séries corres- 
pondantes aux cinq Sections de l'Institut, de manière à pouvoir être 
détachées, et au besoin être acquises séparément. 

» Art. 41. La publication du Recueil des Mémoires est confiée au 
Comité de gestion. » 

Le Secrétaire général de VInstiM National GenevoiSf 

H.-E. GAULLIEUR, professeur 



BmUBA/DX 

fie i.'J)M£TiTVr «.ATJONA 4i.EN£VO<l8. 



Président de l'Institut, M. James Fazt. 

Secrétaire généra), M. E.-H. Gaulli^ur, professeur d'histoire à l'Aca- 
%mie (ie 1îenW. 



Section des Seiences naturetteê et mathématiques: Président, tt. le 
pfofMtfenr €b. ¥oct« -^ Viee^^ftuésldeat, tf^ fifie Rirvot, dodcar es- 
scieiu}6S« — Secrétaire, M. JfonLuriJÊ jSIb* 



• ^ifga4(m>a»s Seêemses moptstes M pemaquês, a'Ardhéc^g^ «i tflEN»- 
tsiw : Présidant, H. clames Fazy. — VicenPr^sident, M. iU(ASSiS,' pré- 
sident'du Tribunal criminel. — Secrétaire, .M. ^aviunvtif profiesseur, 
— Vice-Secrétaire, M. Grivel, archiviste. 



Section de Littérature : Président, M. Jules Vuy., avocat. — Vice- 
Président, M. Gherbulie^Boubrit, professeur. — Secrétaire, M. Henri 
Blanyalet. — Secrétaire-Aclioint, M. John Braullaad. 



• Section des Beaucc-^Âris : «Président, M. Franc. Didai. — Secrétairq, 
M. Franc. Grast. 



Section d'Industrie et d'Agriculture : Président, M. lïarc Viridet. 
— Secrétaire, M. Olivet fils, docteur en médecine. — Secrétaire ad- 
joint, M. BouFFiER aîné. — Trésorier, M. Hugues Darier. 
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L'INSTITUT NATIONAL GENEVOIS. 



ziaa fiùibuu du utm sa Btomna iss». 



Présidence de M. Jabies FAZY. 



La séance a lieu, coiume précédemment^ dans la ^alle du 
Graiad Conseil, en présence du public* Les membres de Tins- 
titut sont nombreux. 

M. le professeur Gaullieur, secrétaire-général^ Ut le procès- 
verbal de la dernière séarice j^énérale, qui a eu lieu le 17 Ma^. 
1856. 

M. James Fazy» président de l'Institut genevois,, prononce 
le discours suivant : 

« Messieurs, 

• ^bici, depuis la création de Hnstitut genevois, sa qua- 
trième réunion générale. Nous pouvons nous féliciter, en 
retrouvant ensemble ses diverses Sections, de constater 
qu'elles ont rendu ce qu'on en attendait, et que chacune 
d^elles^ dans le cercle des connaissances humaines qui lui est 
attribué, a fait des efforts pour soutenir là réputation de Ge- 
nève, et apporter à la marche actuelle de la civilisation une 
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part qui n'est pas sans devoir ètte notée dans le mouvement 
général des sciences et des arts. 

> Des sujets intéressants et nouveaux ont été traités dans 
plusieurs de ces Sections ; plusieurs Mémoires ont paru dignes 
d'enrichir les publications de l'Institut, et'y ont été vivement 
appréciés par le public. Des sujets de prix ont été mis au 
concours papr les Sections des Sciences morales et politiques^ 
de la Littérature , et de l'Industrie et Agriculture. 

•Des membres correspondants nouveaux ont été reçus, no- 
tamment par les Sections des Sciences morales et politiques, 
et de l'Industrie et Agriculture. Cette extension de nos rap- 
ports à l'extérieur nous a valu des collaborations importantes, 
et maintient à l'étranger la communion de pensée progres- 
sive qui anime Genève. 

» Les deux Sections que je viens de nommer ont envoyé 
des délégués au Congrès international d'économie politique, 
de libre échange et de bienfaisance à Bruxelles, et ont pro- 
fité de cette occasion pour nouer encore d'utiles et intéres- 
santes relations. Des économistes distingués ont assuré de 
leur concours et de leur' collaboration l'Institut genevois. 
Espérons qu'une autre année Genève, grâce aux soins de 
l'Institut genevois et de la franchise de notre sol, sera choisie 
pour tenir une des sessions de ce Congrès économique, d'une 
si grande utilité pratique, et qui contribuera à rallier, sous 
les saines idées de la science économique, tous les peuples 
de l'Europe. 

» Les publications de l'Institut se succèdent régulière- 
ment : le tome IV« des Mémoires et le V« du Bulletin sont sous 
presse. 

» La Section des Beaux-Arts a pris une part très-active à 
l'exposition de peinture que la Société helvétique des Beaux- 
Arts a organisée l'été dernier dans le Bâtiment électoral. 

Le besoin d'un local particulier pour la réunion des Sec- 



tions et le placement des collect»>ns de Plnsititiit se fait de 
plus en plus vivement sentir. Le gouvernement^ à ce que je 
crois , va y , donner ses soins. 

» L'Institut genevois a continué d'échanger ses Mémoires 
contre ceux de plusieurs associations scienliâques impor- 
tantes, et notamment avec Tlnstitut de France. 

i Je regrette, Messieurs, de n'avoir pu vous faire ici qu'un 
exposé trop succint de la marche de l'Institut cette année. 
Pespëre qu'il y sera suppléé par le rapport de notre excellent 
- secrétaire-général, dont le zèle est toujours à la hauteur de 
notre mission, et contribue beaucoup à l'entrain de cette 
association scientifique et littéraire. 

» Je crois, Messieurs, que le président de l'Institut devrait, 
dans sou discours d'ouverture de cette séance, examiner avec 
plus de détail nos travaux, leur corrélation entre les diverses 
Sections, entre les travaux du même genre dans d'autres ins- 
titutions, et en même temps jeter un regard sur la marche 
des sciences, des arts et des lettres dans notre pays, même en 
dehors du cercle de nos travaux. 

• Je dois regretter ici devant vous mon insuffisance à cet 
égard, autant par le manque du temps nécessaire que par la 
difficulté pour un honome lancé dans la politique active , de 
réunir assez de renseignements pour faire à ce sujet un tra- 
vail consciencieux. 

» Lorsque j'ai accepté l'honneur que vous avez bien^oulu 
me faire de me nonmier président de l'Institut , j'étais sorti 
du gouvernement, et j'espérais pouvoir consacrer mon temps 
à des études que j'ai toujours considérées conune la plus . 
douce occupation de ma vie. Le repos que je croyais avoir 
obtenu, je voulais le consacrer à contribuer pour ma part au 
développement toi:yours plus grand de notre instruction ; mais 
j'avais compté sans les exigences, qui ne laissent pas toujours 
libre un homme politique. Acceptez donc mes excuses pour 
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«ofl tiMiA^iieé à tiBmpSf «tt ce mottténi tmt ce qtte /e 
«evrtis^fàife^ él, A ki pféifldère étectioi), songez â mè donner 
un successeur plus heureux que m<A, ptmtûnt consacrer son 
ump^ à la sciè&eé^ âux lettres et aux arts. 

1» Je ne temtànerai pas ces quelques mot» satrs vous répéter 
ce que je vous disais Taunée dernière r C'est que Plnsftthft 
geneitois, qtti « admis dans son sein une division par sections 
de» diverses connaissances humaines, n'a rien d'exclusif, et 
qu'ici les opinions politiques ne sont ni un motif d'exctaslon, 
ni un motif d^admission. 

> L'Institut genevois est ouvert à tous les habitants de notre 
petite République qui veulent s'occuper avec calme, et avec 
comparaison avec les travaux d^autrui , des objets de science, 
d'industrie, de littérature, de beaux-arts, auxquels il veut 
consacrer ses loisirs. * 

) 

M. le professeur Gaulheur, Secrétaire général, lit ensuite 
le rapport suivant sur les U'avaux et la gestion de llnstitut 
pendant l'année 1856 : 

« Messieurs et très-honorés Collègues , 

» Depuis notre dernière séance générale, du 17 mars 1856, 
les travaux de llnstitut genevois ont continué de marcher 
avec ensemble et régularité. Je passerai en revue ce qui 
concerne ses publications, ses finances, son administration 
et son personnel. 

* Le tome IV* des Mémoires (in-4<>) , qui est actuellement 
sous presse, a subi quelque retard dans son apparition, par 
suite d'une maladie de l'un de nos Collègues, M. le docteur 
?ogt; qui avait bien voulu se charger de la révision de l'un 
des Mémoires scientifiques qu'il contient. Il s'agit de la pre- 
mière partie des Principes ^urographie jurassique, par feu 
M. Jules Thurmann , membre correspondant, dont la Section 



*s? Sciences natureWes et mathématiqnes a voté Timpression, 
qui est aujourd'hui commencée. 

» Ce voiinne renfermera, en outre, deux Mémoires de M. le 
prtrfessear OItramare, sur les nombres inférieurs et premiers 
à an nombre donnée et sur les quantités infinies, ' 

» t'împrcsston en est terminée. 

» Suivant l'usage que nous avons commencé d'adopter, de 
publier autant que possible dans le Bulletin (in-8«) , outre le 
compte-rendu des séances générales et de celles des Sections, 
les travaux qui, par leur caractère littéraire, n'exigent ni 
planches, ni cartes, ni frais extraordinaires, nous avons ré- 
servé pour le tome V* de notre Bulletin^ qui est aussi sous 
presse, plusieurs Mémoires intéressants. 

» M. de Gingins-Lasarra, membre correspondant à Lau- 
sanne, a bien voulu nous destiner un savant Mémoire sur 
Vorigine du poiwoir temporel des évéques de Genève, Ce tra- 
vail jettera un jour nouveau sur plusieurs points restés obs- 
curs dans notre histoire. 

» M. le professeur Edouard Secrëlan, membre correspon- 
dant dans la même ville, nous a envoyé un Mémoire sur les 
origines du droit féodal et sur Vorganisation féodale au moyen- 
âge. > 

» Enfin, un troisième correspondant lausannois, M. Ro- 
dolphe Blanchet, nous a annoncé un Mémoire sur les 
anciennes monnaies de Genève ^ qui, éclaircira notre numis- 
matique. 

» Les membres effectifs et honoraires de la Section des 
Sciences morales et politiques ont aussi fourni quelques 
mémoires destinés à l'impression. 

» Conformément à la décision que vous avez prise dans 
notre dernière séance générale, les trois premiers volumes 
des Mémoires ont été remis, contre leur reçu, à tous les 
membres effectifs des cinq Sections de l'Institut qui en ont 
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fait la demande au secrétaire-gënéraL Le Bulletin oontinae 
à être distribué comme précédemment. 

» Les comptes du Comité de gestion, arrêtés au 31 décem-* 
bre 1855, présentaient un solde à l'actif de 815 fr. 35 cent., 
sur lesquels 600 fr. formaient Pallocation de la Section des 
Beaux-Arts, laquelle n'avait pas reçu d'emploi cette année-là, 
et qui a été affectée cette année-ci, conjointement à l'allo- 
cation de cette Section pour 1856, aux frais de l'Exposition 
des beaux-arts. 

» Les comptes de cette année (1856), bouclés au 31 dé- 
cembre, présentent, au chapitre des recettes, une somme 

de Fr. 8,312 — 

et à celui des dépenses une somme de. . . » 7,606 25 

» Restent en caisse au 31 décembre 1856. Fr. 706 25 



» Les pièces à l'appui de cette comptabilité, soumises à 
votre Comité de gestion dans sa séance du 14 novembre 
1856, sont déposées sur le bureau, avec le relevé du compte 
général , dans la séance de ce jour. 

» J'ai remis à M. le président de la Section d'Agriculture 
et d'Industrie, sur sa demande, un certain nombre d'exem- 
plaires de nos Mémoires destinés à être envoyés à des Sociétés 
étrangères avec lesquelles cette Section a été directement 
affiliée ou est entrée en relations. A cette occasion, ce serait 
peut-être. Messieurs, le moment d'examiner s'il ne convien- 
drait pas de procéder de môme pour les autres Sections. 
Chacune d'elles, en effet, par la nature spéciale de ses tra- 
vaux et de ses relations, sait mieux que votre Comité de 
gestion, constituant votre bureau central, avec quelles aca- 
dénués, quelles associations scientifiques de la Suisse ou de 
l'étranger, il lui importe d'entrer en relations régulières et 
d'échanger ses publications. 

» Jusqu'ici les échanges ont été pratiqués au moyen des 



indications données par MM. les Secrétaires des Sections, et 
il de?ait en être ainsi an début de notre institution. Mais» 
depuis quatre années que nous existons, les relations des 
Sections se sont régularisées et étendues. Plusieurs ont com- 
mencé d'organiser des bibliothèques et des archives spéciales. 
Ne conviendrait-il donc pas de laisser à chaque Section y de 
même qu'on lui laisse le choix de nommer ses membres 
correspondants, le sein de désigner les Sociétés savantes 
avec lesquelles elle veut correspondre et échanger nos 
Mémoires? Votre Secrétaire général en remettrait alors un 
certain nombre d'exemplaires à MM. Jes Secrétaires des 
Sections, suivant les besoins motivés de chacune d'elles. 

» La nécessité d'un local spécial pour l'Institut et ses Sec- 
tions se fait de plus en plus sentir. Parfois il arrive que la 
salle dont nous disposons au Musée Rath, grâce à la complai- 
sance de l'Administration municipale, est occupée par des 
commissions, ou que deux de nos Sections se trouvent en 
concurrence pour les jours et heures de leurs séances. Le 
peu de place qui nous a été affectée pour le dépôt de nos 
publications, et pour les ouvrages que nous recevrons en 
échange, est dès longtemps envahie. On peut dire que ce 
sera seulement alors que nous aurons un local à nous, une 
salle centrale et une chambre pour chaque Section, que 
nous pourrons mettre une parfaite régularité dans nos tra- 
vaux et dans l'arrangement de nos collections. Hâtons donc 
de tous nos vœux le moment où les bonnes intentions de 
l'administration cantonale à l'égard de l'Institut et de son 
local pourront trouver leur réalisation. L'Institut, bien qu'il 
ne compte encore que quelques années d'existence , a déjà 
démontré , même aux plus incrédules , qu'il n'est point dans 
l'État une superfétation , une chose dangereuse , inutile ou 
présomptueuse. Il tend de plus en plus à remplir le but de 
sa fondation. Il se montre toujours jaloux de justifier ce que 



les Conseils du pays dfetiâaieRt de lui en le créant et en Itd 
afiectant une allocation a« bodget. Tbut èe qnî tienâ â reterer 
le niveau intellectuel, et à pnq^ager an milieei de noti?e démo- 
(Tdtie le goût de Tétude, fes instincts litlAraires et les apti- 
tudes scientifiques, doit être recherché et entretenu arec 
soin. C'est la meilleure réponse à faire aux détractewrs de. ce 
régime et de ses tendances. » 

M. Fr. Diday, président de la Section des Beaux-Arts, est 
appelé ensuite à lire le compte-rendu de la dernière expo- 
sition. Il le fait en ces termes : 

« Messieurs, 

» Si le court rapport que je vais avoir Thonneur de vous 
soumettre, afin de vous faire connaître les travaux de notre 
Section, n'offre pas à cette Assemblée un intérêt aussi piquant 
ni aussi varié que ceux des autres Sections de l'Institut, vous 
verrez cependant que la Section des Beaux-Arts n'est pas 
restée inactive, et qu'elle a, dans la limite de ses moyens, pris 
une part active à la propagation et au développement du 
goût des beaux-arts dans notre ville. 

» Indépendamment des intérêts artistiques dont elle a eu à 
s'occuper dans ses séances ordinaires, ses efforts se sont prin- 
cipalement portés à donner ses soins pour favoriser les Expo- 
sitions de peinture qui ont eu lieu dans les années 1854 et 
i856. 

>» En donnant son attache à ces solennités artistiques, k 
Section des Beaux-Arts espère avoir satisfait à son mandat, et 
elle croit avoir contribué d'une jnanière efficace à répandre 
de plus en plus le goût des arts dans notre pays. 

» La Section ne s'est pas bornée à donner ses soins pour 
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en difiiirer la jvéufisite iMtérieUei; eUe « aim cmitriboé fowr 
«ne pan assez lar|;e (eu égxd à «es faftles resoMiree^ à 
la répartition 4es récompenses et^ocourafomenls aflértg aoai 
artistes, à la jraite des Ëi^posHions. 

« ÈàsuAy en 1B&4, elle (Tut thhTfée d^(ttganiser un jury 
penr âà»sner les tnivrafes qui avaient droit par le«r mérite 
i oetta distinciîeMi. A'oetieffet, une nonne 4le 1,000 francs, 
offerte yar la SectioB, fiit<(»nTerfie en nnéctailles âe prennëre 
et de âernôème ctasses. 

» Ein iSSS, & l^ccasion de TExposition fédérale des Beaux- 
Arts, soit une association des huit principales villes de la 
Soîsse» k Sectîqn a égatement •contribué à $on snccës et à en 
assuner iA réussite ; elle s^est adjointe les diiSérents xnnps 
aptiatifues de «Genève pour fermer une commission mixte 
diarfée de Tadunnifitration et de rorganisation de cette nou- 
velle Exposition. Une somme de 1,000 francs a été également 
votée poiu* achats d'actions dont le predxut est destiné aux 
acquisitions d'oeuvres d'art. 

» La Section, en aha»kdoBnant le mode des médailles, a 
fmsé intervenir d'une manière plus efficace dans l'intérêt 
général de l'art <et des artistes. 

» Sur la liste ofiicidie des actions gagnantes, quatre de 
celles pMses par la Section des Beaux-Arts ont été favorisées 
par le sort. L'emploi de ces tableaux sera déterminé par 
une décision ultérieure de la Section, lorsqu'ils nous seront 
parvenus. 

« En résumé, la part active que nous avons prise dans ces 
deux occasions a obtenu de bons résultats. Vous ayez pu 
jn^eor de l'importanôe de l'Exposition de cette àunée. Le 
nombre des œuvres d'art envoyées à Genève a dépassé >d6 
beaucoup celui des années précédentes. Le catalcigue a atteint 
le chiffre de 592 numéros, parmi lesquels .beaucoup de ta- 



bleaax de grandes dimensions, à tel point que le vaste et 
magnifique local qui nous avait été généreusement concédé 
par le Conseil d^État, malgré Tingénieuse distribution de la 
salle, s'est trouvé à peine suffisant pour contenir un aussi 
grand nombre de toiles. Outre la concession du local dont 
je viens de parler, le Conseil d'État est encore intervenu pour 
une somme de 2,000 francs, qui a été utilement employée à 
la construction des échafaudages pour recevoir les tableaux. 
Ce matériel, spécialement destiné aux Expositions, sera 
conservé avec soin et servira plus tard à celles qui sui- 
vront. 

» La variété des genres de peinture et la diversité des 
écoles ont été d'un utile enseignement pour le public et 
pour les artistes ; nous en avons une preuve dans l'intérêt 
soutenu que le public a manifesté pendant toute la durée de 
l'Exposition. 

» La vente des tableaux, à Genève, a été considérable ; il 
s'est vendu 57 tableaux, et le chiffre annoncé par l'Associa- 
tion helvétique est de H4 ouvrages; c'est juste la moitié. 
Ces beaux résultats sont dus en grande partie au bon accord 
et à l'esprit conciliant qui a régné parmi les divers corps 
artistiques composant la commission mixte chargée de l'ad- 
ministration de cette solennité ; chacun y a apporté le zèle 
et le dévouement qui devait en assurer le succès. 

» C'est le cas de remercier MM. les membres de cette 
commission; et au risque d'alarmer la modestie de ces mes- 
sieurs, je suis l'organe de toute la Section, en remerciant 
particuUèrement MM. Soret et de Manoël, qui ont bien voulu y 
consacrer tout leur^ temps avec le zèle et le talent qui les 
distinguent. 

» La récapitulation de l'emploi des fonds alloués par l'État 
à la Section des Beaux-Arts est courte et facile. 
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> Allocations da Conseil d'État pendant quatre années, 

à 600 fr., produisent . . Fr. 2;400 

> Dépenses. 

» En 1854, à Poccasion de TExposition. . . Fr. 1,000 

» En 1856, idem. ...» 1,000 

» En caisse » 400 



Somme égale Fr. 2,400 



t Sur laquelle il reste à payer une petite note de frais de 
bureau avancée par le secrétaire de la Section. 

» Yoilà, Messieurs j Findication sommaire des travaux de 
la Section des Beaux-Arts , les seuls qui nous aient paru 
dignes d'occuper Tattention de cette Assemblée. 

- » Le président de la Section des Beaux^Arts 
de rinstitut genevois, 

» F. DiDÀY. » 

Monsieur le professeur Amiel fait ensuite le rapport sur le 
résultat des concours ouverts par la Section de Littérature. Il 
s'exprime ainsi : 

« Messieurs, 

» L'année dernière, la Section de Littérature, ouvrant son 
troisième concours, proposa deux prix : l'un pour la meil- 
leure Etude de nature philologique, historique ou littéraire sur 
les dialectes de la Suisse romande, l'autre pour une compo- 
sition dans le genre de la Nouvelle, dont le sujet serait em^ 
prunté aux moeurs ou à l'histoire de la Suisse, 

» Pour le premier de ces prix, quelques travaux annoncés 
ne sont pas arrivés ; pour le second, deux pièces nous sont 
parvenues. Les ^membres effectifs de la Sectioti, juges du 
concours, ont chargé cinq d'entre eux de les examiner. Ce 
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jury a donné ses cDDclu^ions et choisi son rapporteur, et 
c^QSt le résultat de cet examen, terminé 4éjà en Juin^ dont 
MOUS désirons vous entretenir aujourd'hui: 

» Le N*» 1 5 bluette d'une Tingtaine de pages, est intitulée 
LES Emigra^ts ; le N*» 2, pièce douze fois pins étendue, s'ap- 
pelle : Un Remords, nouvelle gemvme. Les deux morceaux 
restent bien dans le champ du sujet indiqué pour la nouvelle, 
mais leur portée est aussi inégale que leurs dimensions. 

» L 

» Dans les Emigrants, un étudiant touriste, m pas^ajat pw 
le Sinunentbal, revient dans un chalet demander de^ «ou- 
velles d'un jeune couple qui l'avait intéressé isix: années au^ 
paravant. Il sg;)prend que la misère a visité la jeun^ fanuUe, 
sans qu'il y ait de sa faute, et qu'elle va partir pour l'Amé- 
ïiq«e. ©le retour à Lausanne, un jour^e fête publique, il 
aperçoit de loin les pauvres émigrants et rentre chez lui, sans 
les aborder, il est vrai, mais en faisant de tristes réflexions 
sur la fraternité humaine et la fraternité chrétienne. Voilà 
tout. — Composé de daix anecdotes qui se «lâvent sans ^'en- 
chaîner, dépourvu d'action, de caractères, d'intérêt, ainsi 
que d'unité, écrite avec négligence, cette bagatelle n'a pour 
elle qu'une certaine fraîcheur dans les descriptions. Elle 
pose une grande question, sans la résoudre ni même l'éclair- 
cir, et Ton se prend à regretter qu'un si émouVant et dra- 
matique surjet, qu'un thème aussi riche et aussi grave que 
ï^éHaigration forcée, ait été effleuré avec cette légèreté et n'att 
pas inspiré d'une manière plus heureuse celui qui a eu h 
bonne idée* de le dhoisir. — Le N^ 2 mérite et retiendra 
plus longtemps notre attention. 

» II. 

t» JU fallait de la force pour entreprendre une composition 
embrassant un espace d'environ cinquante années et où mâ^ 
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iMfenvreilt, mr un tenrrain semé d'embûches, tine dotizôinê de 
pcfrsoiitiages pris à tdtts les degrés de l'échelle sociale ; il 
fallait du coup d'œil et une certaine intférpidité pour dégager 
et ab^rdet) de front ou dé côté^ des (juestions irritantes, des 
passions irfitableiâ ou des faits controrersés de la société 
genevoise aetiaellè^ pour toucher à nos divisions politiques, 
au socialiflDae, au lâéthodisibe^ au magnétisme^ etc. L'entre- 
prise était risquée et, peut-être tétnéraire, car elle deman- 
dait autant de sérénité d'âme que de clairvoyance d'esprit. 
Mais l'ambition était permise et une aussi grande somme 
d'intentidils, dam tm ouvrage de longue haleiliej devaient 
reccmtmander cet ourrage à la bienveillance du jury. Il est 
vralj qu'en fait de littérature et d'art, les bonnes intentions 
ne sufiîaent pas, mais il convient d'en tenir compte, sur- 
tout t>eulH4tre quand l'œuvre n'a pas répondu à l'effet. 

En efltet, 1» Nouvelle qui a pour titre Un Remords a trompé 
notre espérance. Elle a certainement des qualités qu'on se 
plait à reconnaître. Ainsi, il y a du vrai dans les caractères 
et les situations; il y a des idées et de l'observation; on y 
trouve un certain soufïle de vie et de générosité, l'expé- 
rience de la douleur, de la maturité dans le jugement mo- 
ràly et une certaine pratique du style, qui arrive parfois à 
dé& périodes bien faites, à dés images bien enchâssées et 
même à des pages satisfaisantes. Mais que de défauts, et de 
d^vte graitû»9 viennent obscurcir toutes ces qualités et gâter 
cruefieiBfcbt l'œuvre \ 

himi VOéé fomdamenêate est trouble et contradictoire. 
Gettei idée est qde to remords, produit par une grande faute 
p^Hque^ eH fatal et inmrdble. Or, nous voyons à la fin 
quelque^) piaSBes maghéliques gliérir ce mal inguérissable; en 
sérte que Ton ne sait plus ce que veut l'auteur, sinon la 
réi6oWfffl«tt4atlon du mâgnéflsmé, et dân^ ce cas le titre est 
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De même la charpente générale est dépourvue de vrai- 
semblance, de proportion et d'unité. Qu'on en juge. Sur la 
place de Saint-Pierre, un joui de cérémonie populaire, un 
passant, au visage triste, entend deux dames dans la foule 
se questionner sur la cause de sa pâleur. Il rentre chez lui^ 
et, quelques jours après, l'une de ces dames inconnues reçoit, 
avec un billet de remerciement, l'explication demandée. 
Cette explication est une lettre de 230 pages, où le passant, . 
homme de trente ans, marié et heureux en ménage, s'oublie 
à raconter toute son histoire intime depuis^sa naissance jus- 
qu'à la minute de sa rencontre sur la place; et bien plus, 
la fait précéder de la biographie également complète et 
mitiale de la personne qui l'a élevé lui-même, biographie 
expliquée à son tour par la vie de la mère et du père de 
cette personne depuis leur mariage, en sorte que cette pâlear 
a besoin, pour s'expliquer, de la chronique entière d'une fa- 
mille. Et pourtant c'est d'un seul acte du dernier individu 
de la chaîne que provient le remords, cause de cette pâleur. 
L'inunense échafaudage est donc suspendu à un fil d'arai- 
gnée ! Et de plus, nous l'avons vu : ce remords, si laborieuse- 
ment montré incurable, cède, comme une migraine ou une 
odontalgie, aux premiers efforts d'un magnétiseur, ce qui, 
pour employer le terme le plus modéré, lui enlève tout sé- 
• rieux moral. 

Si du plan trop peu calculé, nous nous rabattons sur les 
caractères^ nous trouverons malheureusement que les carac- 
tères pèchent de leur côté contre la vraisemblance morale, 
non pas que, dans leur donnée essentielle, ils manquent ab«- 
solument de vérité ; mais d'abord parce qu'ils sont faits tout, 
d'une pièce, odieux ou angéliques, tout blancs bu tout noirs ^ 
manière encore enfantine de concevoir les hommes ; ensuite^ 
parce que du berceau à la tombe (car, par parenthèse, on les 
voit tous mourir, un seul excepté), ils restent sans progrès^ 
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sans combat, et malgré toutes leurs aventures extérieures, 
sans mouvement réel, procédé élémentaire des conteurs en- 
core novices ; enfin parce que, dans leur langage ou leurs 
traits, ils se trouvent souvent en désaccord avec le rang, 
réducation ou le milieu que Tauteur leur assigne, disson- 
nance qu'évite soigneusement un écrivain, maître de son 
art. L'effet de ces trois négligences est d'ébranler pour le 
lecteur la réalité de ces caractères ; ces figures, trop invaria- 
bles et trop exagérées dans leurs attitudes ou leurs actions 
pour que nous y reconnaissions nos semblables, deviennent 
en quelque sorte des masques et des marionnettes, et avec 
l'illosion se détruit parallèlement l'intérêt que l'auteur vou- 
drait nous inspirer pour ses personnages. Malgré ces dé- 
fauts, le tailleur libertin Wakermann et sa pauvre femme 
Catherine, les deux sœurs Jlose et Marie, qui sont le démon 
et l'ange de cette histoire, la grande dame altière et son fils 
James le libéral, le naturaliste sceptique BriderUn et son 
fils Adolphe l'amoureux, les deux ouvrières], M"»«» Barlet 
et Meynard, les deux riches familles méthodistes, le pâle 
Hattvel et sa tendre épouse Thérèse, ont encore du mérite. 
Sans ces défauts, ces personnages, qui ont du vrai plutôt 
qu'ils ne sont vrais, seraient devenus entièrement naturels, 
et ils nous attacheraient conmie des êtres vivants, tandis 
qu'ils ont encore presque tous quelque chose de factice, qui 
nous refroidit inévitablement. 

Le style, enfin, manque d'homogénéité et de nuances. 11 
choque assez souvent la convenance locale, il effleure parfois 
la vulgarité ou l'emphase; il heurte et blesse à plusieurs 
reprises le tact, ce goût moral, et le goût, ce tact littéraire, 
c'est-à-dire les deux guides les plus sûrs de l'écrivain et en 
particulier du romancier. 

Ces divers défauts trahissent, à notre avis, beaucoup d'in- 
expérience littéraire chez l'auteur. Mais ils sont tous répa- 
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râbles. Ils Je soût, a condition qw VmUinr ne le^ apprcntve 
pas lui-même et travaille ft les corriger suco^sÎTement 

Alors, avec de la méditation, il découvrira les grandies lois 
de la composition, les secrets de l'unité, delà proportion, de 
rencbainement, du contraste, de la gradation. 

Par l'analyse, il reconnaîtra les conditions de la vraisem- 
blance générale et particulière, les procédés pour nootiver 
les événements, pour nouer, filer et dénouer lea scènes, Tart 
de dialoguer, d'intercaler les réflexions, etc. 

Par un exercice soutenu, il arrivera à démêler les ^nt^se^ 
et les exigences du mot, de la phrase, de l'idée ; il dayioera 
les pièges et les ressources du langage ; il 3e dépouillera des 
locutiQps et tournures qui sentent, le t^iroir; il réussira à 
donner à son style de la correction d'abor^, puis ^ la pu- 
reté, de l'élégance, de la grtçe, à mettre enftp e» dehors 
tout ce qui fermente dans sa pensée, car, nou^ aimQU» h le 
dire, si son œuvre souffre de son inexpérien<5e, pou inexpé- 
rience laisse néanmoins apercevoir plusitMirp do» alémeote 
essentiels du talent. 

Si ce talent, encore embarrassé et manquât vi^blwifin^ 

de culture, upus demçtndait p?ir h^ard quelques w§, mv^ 

lui dirions : 

Vous voulez écrire une Nouvelle. C'ô^tbiçp. B» ce cas, 
étudie? pratiquement les conditions du gepre* Ne Qçinf^n^ô* 
pas la Nouvelle avec le Roman, ni îivec le Plaidoyer, Qi^ve^ 
la Satire, ni avec la Chronique. Chaque chose est bonne ^ sa 
place, mais n'est bonne qu'à sa place. Cloaque œuyre litté- 
raire, comme chaque plante et chaque être organisé, port^ 
eu soi le^ lois internes de sa croissance et de spn déve^oppe-^ 
meut; les ignçrer ou les brouiller, ij'est risquer de forwr 
des êtres avortés. Tel serait notre prenuer copseil, 

Vpus vQulezi faire une oeuvre poétique. En ce cas, chpi- 
si^e^bieu votre sujet. Nç jorenezi pç^ir oqidre gu'uB won^e 
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paçfgil^Wifint QQO»u ji« vous* évitez de (air^ agir d^& pei^oa- 
nages q^i ne ypçs soqt p^s familiers, et dc^nt vom rw pWY^î^ 
repiToduire e.n YOH& la vie iotipije. Tous CQ^\ (p^ vous u'4- 
p^cçye^ (pi^ p^r UD profll et un a^peot; ce^x dont 1«^ f^u^ 
iam% les n;^ççw:s, les idées particulière» at le Ipigagfi doi- 
vent, (auto dç pratique directe^ étro seuleujyçnt inywté^ pv 
vous; ceux que vou3 n'aiuiez pa^s surtout, et qui pei^îftptp^r 
«>i),3équeu.t W d^b^rs dç votre ^yn^)atl4e p^ternoWe ou m- 

t^rn^Ue, coinment s^raiejvt-ii^ à vou? et qoflwneut pouffie^i- 
vous le? faire vivre dp l^îjr propre vie? Lo conteur perd sa 
force et ^a peine avçc ce§ créations arbitraires qui w reçoi- 
vent qm^ la p^le ei^^tence du rêve et non la chaude vigueur 
de la réalité. Rester dans sa spbère d'expénonce personnelle, 
avec l^s ^ns ^t les choses qu'on pénétre jusqu'à)^ fond, 
c'est se ménager la meill^ur^^ chance du succè3. Soyo^.4^ 
notre pays, disait Tôpfer; buvons dans notre verre, disait 
Alfred de Musset. Telle serait notre seconde insinuation. 

Vous voulez faire une œuvre solide. C'est Juste. Pour cela, 
surtout si vous abordez le roman plus ou moins politique, 

é^^^&m^ le plu^ posttbl^ votre o(9ttr ei votra esprit. N'ou- 
bl^^.pap!^^^ au^desAou» des opinion» qm àmml l» heob- 
016^, il y a rhoume^e qui ae r^rouv^ drai> toute» oes divisiMs 
euaemia^. IfO^fojrt^Pt^conviptlon&n'wtpas bâioin d?ln)«stii|d; 
ellaf peuvent fort bien ^e défendre sros croira à KabfOBiiié 
ou i rbypoiirimo ou ^ la perversité de c#aR qui m 16& par^ 
ta^nt pas. Garde^vous soi|[neus#»ieqt da <5atte «uurbetwe 
int^Uectn^Ue que fait contracter à la pen^ la {wutiaUté 
(iif^^j^éfi.m habitude. La vérité et la heaotéi |âsptQfi<qiie 
la vertu, i^ ^'inféodent à auQun parU* li>rt et la adenct, 
comme la religion, doivent planer bien au-dessu^.4^»^i^chis- 

luos 0i de ces qiç^ereUes, qui sont Ti^évitaWô. prps^ ^ la^ vie 
d':iciTJiw. jiO pp^tf etie r^mûcier, sou fr^re, dPi^ent éméitew- 

ment avoir l'esprit généf^u^ auy^f1fïlibr'9»^iQ'#Wmimp 
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de la vraie humanité dans Thomme qùHls exercent dans letfr 
œuvre la justice esthétique et morale. Ainsi prenez pour ma- 
tière de votre roman tout ce que vous voudrez : État, Église, 
vie privée, opinions, doctrines, croyance de tout ordre ; rien 
he vous est interdit, mais rappelez-vous que rien ne glace 
le lecteur comme la découverte d'un parti pris dans, le livre 
ou d*une borne dans l'esprit de Pécrivain. 

Donc, la vigilance sur soi-même, la critique attentive de 
ses propres préjugés et la générosité sereine pour tous, 
c'est le troisième et dernier conseil que nous nous permet- 
trions de donner discrètement à l'auteur de la pièce N*» 2, 
dans l'hypothèse où il les désirerait et où avec l'auteur mo- 
deste d'4pt«^5 et Fleurs^ recueil gracieux de poésies, récem- 
niient publié à Genève, par une dame de cette ville, il répé- 
terait ces trois vers de bon augure : 

^m critiques ici j'adresse une prière; 

Qu'ils fassent de mon œuvre éclater les défauts, 

Péclairerai mes pas au feu de leurs flambeaux. 

Du rest0, les observations précédentes, qui nous sont suggé- 
rées pai* diverses parties de Un Remords, ne s'appliquent que 
dans une certaine mesure à cette Nouvelle ; et c'est ^plutôt le 
^gnalement d'une tendance contre laquelle noiis voudrions 
à t^nps prémunir l'auteur, qu'un reproche positif que nous 
lui adressons d'une façon détournée. L'esprit qui nous les 
dicte, d'accord avec la mission générale de la Section de Lit- 
térature de V Institut nationai genevois, est dirigé par un double 
principe, le principe littéraire d'abord, et ensuite le principe 
national; il n'a qu'un seul but, celui d'être utile. 

Concluons. 
Le jury, pour être équitable, a dû, dans la pièce N« 2, sé- 
parer l'ouvrage et l'auteur, et dans l'ouvrage même dis- 
^gùer les intentions de l'exécution^ - 
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L^ouvrage est une tentative intéressante, mais dont les 
bonnes intentions ne peuvent racheter Tinsuffisance, ni les 
qualités réelles contrebalancer les défauts. Un Remords es 
une étude considérable où il y a de bonnes parties, mais 
c'est, dans son ensemble, une œuvre trop peu réussie, pour 
mériter le Prix de la Nouvelle, ni même un AccesM. 

D'un autre côté, il y a dans l'auteur les indices et la mar- 
que d'un talent littéraire en formation, lequel a d^à des 
veines heureuses et pourra certainement donner de bons 
fruits; il y a chez lui du cœur, de la chaleur, de la sensi- 
bilité, de l'abondance ; il y a de l'élan et de la sève, et on 
sent chez l'auteur la possibilité du progrès. 

Dans cette circonstance, et pour tenir compte des deux 
aspects de la vérité critique , le jury, qui n'a pu couronner 
l'ouvrage,' a désiré accorder à l'auteur un Encouragement. 
11 a proposé de le porter à cent francs. La Section a bien 
voulu approuver cette double décision ^ En outre, comme 
pour un succès imparfait l'auteur pouvait préférer de garder 
l'anonyme, le Bureau, prévoyant et prévenant ce scrupule, 
décida d'ouvrir le billet cacheté, qui portait la même épi- 
graphe que Un Remords. L'auteur, consulté par lettre, opta 
en effet pour l'anonyme, et son vœu sera respecté. 

m 

Il nous reste, Messieurs, après vous avoir rendu compte 
du concours de cette année, à le comparer avec les précé- 
dents et à vous annoncer les projets de ia Section de lÀMrc^ 
ture pour Tannée prochaine. 

Mais d'abord indiquons notre point de vue général. 

Fondée < pour renoottragèment et pour rafanceme&t d«| 
lettres dans notre pays, » la Section de Littérature de Tlns- 
titut genevois s'est attachée à remplir sérieusement upe mis- 
sion plus sérieuse peut-être qu'elle ne le parait aux esprit» 



légfew on pï^éventis. Eti eltef, à qtîoi sert la littërâWrô f de- 
mande-t-on parfois dans notre siècle et dans les sociétés où 
les préoccupations industrielles, mercatitiles ou scientifiques 
absorbent toute Pattention ettoutrititét^ét. A fbrmer Thomrné, 
répondons-nous. Et y a-t-il quelque chose de plus réelle- 
ment utilfc? Et de quoi les États, surtout les Étals t^blî- 
csiitts, dans leur tie ordinaire et dans leufs périodes de ctfee, 
atÉ d^ans et au dehors, pour ntaintenif leur iridépéndslnce, 
le» rénottaiiée et leurs moèurs, oti pdur élai'gir l^eéprtf na- 
tiMftlj ont*«ll^ besoin, avant tout, sinon d^hilûikriês? Lés 
vrai» hottttés? sbtttMls donc si nombreux? Et (|u*est^e qui 
fait les hommes, sinon d'un côté Téner^é vif lie, et de Tantre 
te e^umrt imbamit hiemctinëf Lies Grecs, nos devanciers et 
nOÀ thàR^, té savaient bien et le pratiquaient mletrx. Its né 
séparaient jamais ces deux attributs du guerrier-citoyéti, dcf 
ITwÉiMé réeïlÉitient libre. Le courstge militaire n'a, hi^ti 
tdtëi^^ jaiUàiB mfanqiié, et aujourdliui moine que jamais', 
à m^ répilbnquôB hèlVêtiqàièg et à la nAfre en particulier; 
mate ttè manque-t-il rien à notre éducation èé^^r^le? et' 
n^4Pe idée dé \n culture hu'flïîahié n'est-elle pas deretrtie 
vfteiMaftle et Imcotttplèté'? Wôtis lé craignons, et l^opinion, 
disons mietil, te préjuj^é, assez rëpàtirdu chez no4s, de la 

valeur relativement secondaira et essentiellement tradition- 

Ili ^ 

nelle des études littéraires, nous parait motiver suffisamment 

(sdtte Gcahite. . 

0r,,4u^stH39qui constitué la caHore rraiHent hômalné^ 

o'est-'lKdffre déTdtoppaht Tbomme en tout sens^ èii loainléM- 

nant chez lui la proportion et Téquilibre des faedltës intet^ 

lectuellds él df s foreés movates? Sur ce points n'en croy(ins 

cfQè Iq$ autoriléâ irrécuaibles. Épartons les institutetira^ les 

f. Cb t1(p(HA^» éSCài &ï JQiA, était In Te 2S Bë<!feiht)re \^^, au mi- 



25 

lettres, les poètes; leur avis pourrait sembler intéressé. 
Écartons même les philosophes ; leur opinion serait suspecte 
d'idéal. Consultons plutôt les homme«^qui étudient la marche 
des sociétés pour connaître les causes de leur destinée dans 
le passé, ou pour l'influencer dans l'avenir ; consultons les 
publicistes, les historienset les hommes d'État qui ont fait leurs 
preuves. Il n'y a parmi eux qu'une voix. Qu'on me permette 
quelques exemples, Je me contenterai de trois citations, em- 
pruntées à trois personnages de ce siècle, qui sont arrivés à 
la gloire par une toute autre voie que la littérature : à Cuvier, 
au duc de Broglie et à Napoléon. 

« Chacun de nous, » écrivait, en 1830, l'illustre auteur 
» des Révolutions du globe, « a sans doute des devoirs res- 
» pectables à remplir envers son pays; mais ceux auxquels 
» le ciel a accordé l'heureux don du génie, le talent de dé- 
> voiler la nature ou celui déparier au cœur, ont des devoirs 
» qui, sans contrarier en rien les premiers, sont, j'ose le 
» dire, d'un ordre tout autrement relevé. C'est à l'humanité 
» entière, c'est aux siècles à venir, qu'ils en doivent le 
p compte... Un seul sentiment généreux, passé par l'élo- 
» quence dans le cœur des hommes, contribuera, pendant 
» des siècles et sans que rien puisse l'empêcher, au bien-être 
» de générations innombrables, et portera le nom de son 
» auteur jusqu'à la dernière postérité '.» 

« L'honneur des lettres, » disait récemment (le 4 avril 
i856, dans une occasion solennelle, l'ancien ministre de 
Louis-Philippe, qui n'est point lui-même un écrivain), « l'hon- 
» neur des lettres, c'est de ne subir, ni d'endurer l'abaisse- 
» ment des esprits, de les rappeler sans cesse, et de les 
» maintenir dans ces régions sereines où germent les hautes 

i. Réception de Lamartine à l'Académie française, par le baron 
Cuvier, le i^^ Avril 1830. 

3 



26 

» pensées, les nobles vœux, les sentiments désintéressés. — 
» Les lettres dignes de ce nom, les lettres humaines (huma- 
» niores litterœ), nourrissent la jeunesse de sucs généreux, 
» charment la vieillesse en lui retraçant les grands exemples 
» et les beaux souvenirs, apaisent Tâme dans le tumulte des 
» affaires, lui sourient dans la retraite des champs, et, pa- 
» reilles à la colonne de feu qui guidait Moïse, accompagnent 
» ThommlB dans son voyage ici-bas, et réchauffent de leur 
» flamme, en l'éclairant de leur rayon. On les dit humaines 

* par excellence, précisément parce qu'elles assistent rhoname 
» dans le combat de la vie et le raniment dans ses défail- 
» lances. L'humanité est ambitieuse et débile. Elle aspire à 
» tout et se dégoûte de tout : c'est sa misère et sa grandeur. 
» C'est sa misère, car un rien l'abat et lui fait quitter la par- 
« tie. C'est sa grandeur, car le repos la fatigue plus que le 

• travail, et le moindre espoir la remet à l'ouvrage. Sa nature, 
» œuvre de Dieu, vaut mieux que sa condition sur sa terre 
» d'exil. C'est le sceau d'immortalité qu'elle porte au cœur 
» et sur le front. » 

« J'aime les sciences mathématiques et physiques, » disait 
Napoléon en 1812; « chacune d'elles, l'algèbre, la chimie, 
» la botanique, est une belle application partielle de l'esprit 
» humain ; les lettres, c'est Y esprit humain lui-même; l'étude 
» des lettres, c'est l'éducation générale qui prépare à tout, 
» l'éducation de l'âme. Aussi, pour organiser mon Université, 
» j'ai préféré Fontanes à Fourcroy, qui pourtant m'était 
» aussi bien dévoué, et à qui cette disgrâce a fait grand 
» mal, je le crains; mais, dans un chef d'empire, pas de 
» faiblesse humaine I II y allait de Vavenir de la jeunesse et 
» des traditions de l'esprit français .» 

De telles paroles, tombées d'une telle bouche, ont une 

i . Villemain : Souvenirs contemporains. Paris, 1854. i^f vol., page 145. 



àntorité dont nous aimons à nous couvrir. Ne le» oublions 
pas à Genève. Cet oabli serait bientôt puni dans un pays qui 
parle la langue où môme les naturalistes, les physiciens 
et les géomètres , sans parler des historiens et des philo- 
sophes, ont dû devenir écrivains pour devenir célèbres, et 
ofr même les Buffon, les Arago, les d'Alembert, comme les 
Guizot, les Mignet et les Cousin, ont dû chercher, pour leur 
science, le baptême littéraire^ Cet oubli serait aussi plus 
inexcusable que nulle part ailleurs dans la patrie de Jean- 
Jacques Rousseau et de W^^ de Staël. 

Eu résumé, les républiques ont besoin d'hommes complets. 
La culture littéraire est le centre de la culture humaine. 
Sans lettres, même le savant n'est pas encore un homme. 
Donc, défendons et maintenons sans lassitude Télément litté- 
raire dans notre développement national. Encourageons-le 
théoriquement et pratiquement. Tel est, comme Section, 
notre point de vue, et tel a été notre point de départ. 

Nous avons cherché, par divers moyens, à remplir la mis- 
sion qui nous a été confiée. Les prix annuellement proposés 
à rémulation et à la concurrence des talents nationaux sont 
un de ces moyens. Sans engager par là sa liberté, ni son 
mode d'action pour l'avenir, la Section n'a pas lieu de re- 
P'etter cet essai. Ces concours ont déjà été utiles, et leurs 
services ne sont pourtant qu'à leur début. 

i. Pendant l'impression de ces lignes, un illustre astronome octogé- 
naire, le vénérable M' Biot, disait, le 5 Février, 1857 : « La séparation 

> des lettres et des sciences, danger aujourd'hui imminent, dégrade- 
» tait les savants et les sciences de leur noblesse intellectuelle pour 

> les abaisser à la condition, ainsi qu^au langage des professions mé- 
» caniques.... Jeunes gens, n'écoutez pas ceux qui dédaignent leslet- 
» très. On n'a jamais eu lieu de s^apercevoir qu'ils fussent plus sa- 
» vanls pour être moins lettrés. Les lettres seules pourront vous ap- 
» prendre les délicatesses de la pensée et vous donner la pleine corn- 
» préhension des idées que vous aurez conçues. » 
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Peut-être même devrait-on dire davantage. Peut-être des 
occasions de l'espèce des concours sont-elles désirables, si- 
non nécessaires. On pourrait soutenir que s'il faut des écoles 
pour l'intelligence, il faut aussi une arène pour le talent, et 
que, dans une cité bien réglée, une palestre pour la jeunesse 
est aussi indispensable qu'un forum pour les esprits mûrs. 
Les luttes en plein soleil, pourrait-on ajouter, les grands 
jeux et les couronnes, servent à stimuler, à dégager et à dési- 
gner ces forces inconnues qui dorment souvent dans l'obscu- 
rité de la foule, même de la foule studieuse, et qui, autant 
et plus que les autres forces, ont besoin d'être découvertes, 
car elles sont données pour le bien de tous. Un poète , un 
romancier, un artiste, un écrivain, sont en effet moins des 
particuliers que des hommes publics. Ils ont aussi leur sorte 
de magistrature souvent puissante. La patrie ne peut donc, 
à ce point de vue, rester absolument indifférente à leur éclo- 
sion ni à leur développement. C'est aussi de ce point de vue, 
et pour continuer, dans la mesure de ses attributions, le sys- 
tème d'impartiale libéralité qui préside à l'instruction géné- 
rale dans notre État républicain, que la Section de Littérature 
est entrée dans la voie des concours. 

Le concours littéraire de i 856 est le quatrième que la Sec- 
tion , depuis sa propre existence, ait ouvert au public. S'il a 
produit moins de résultats apparents que ceux des années 
précédentes, la cause n'en est pas difficile à déterminer, et 
ce résultat n'a rien de trop imprévu. En se répétant, ces al- 
ternances pourraient, il est vrai, faire modifier les échéances 
un peu rapprochées de ces tournois littéraires. Mais jusqu'ici 
le choix des sujets suflBt à expliquer le plus ou moins de pièces 
reçues. Que les genres relativement plus faciles amènent un 
plus grand nombre de candidats, c'est chose naturelle, mais 
ce n'est pas un motif pour fermer la porte aux genres ou aux 
sujets qui réclament, pour être traités comme il faut, plus de 
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temps, de recherches préUmindires ou de maturité. Varier est 
justice. C'est ce qu'a fait la Section. 

Pour 1857, elle a pu, grâce aux petites ressources qui se 
sont accumulées cette année, proposer quatre prix, et par la 
diversité comme par le nombre des sujets, elle espère provo- 
quer des travaux dignes d'être présentés à votre approbation. 
Voici, Messieurs, quel fut le programme de ce concours 
où, aux deux prix proposés en 1855-56 et maintenus sauf 
quelques légers changements de titre, furent joints deux au- 
tres prix, l'un de Poésie, l'autre de Critique. 

PRIX DE LITTÉRATURE. 

« La Section de Littérature ouvre, pour l'année 1856-1857, 
son quatrième concours, et propose les prix suivants : 

1. Un prix de trois cent cinquante francs pour le meilleur 
mémoire sur ce sujet : Recherches sur la poésie populaire dans 
les divers dialectes de la Suisse romande. 

2. Un prix de deux cent cinquante francs pour la meil- 
leure composition en prose dans le genre de la Nouvelle, 
dont le sujet sera emprunté aux souvenirs historiques ou lé- 
gendaires de la Suisse, 

3. Un prix de deux cent cinquante francs pour la meilleure 
étude sur ce sujet : Poétique du roman, ou le roman et ses va- 
riétés, au point de vue de V esthétique et de la morale. 

4. Un prix de deux cent cinquante francs pour le meil- 
leur ouvrage en vers sur ce sujet : Dante en exil. 

Les travaux destinés au concours seront remis au Secré- 
taire de la Section de Littérature , au plus tard le 31 mars 
1857. 

Ils doivent être présentés en deux exemplaires et porter 
en tête une épigraphe qui devra être répétée sur un pli ca- 
cheté renfermant le nom de l'auteur. 
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Les ouvrages inédits sont seuls admis au concours. 
Les autres dispositions comme dans toutes les années pré- 
cédentes. » 

Genève, le 15 Mai 1856. 

Tel est. Messieurs, l'exposé des mesures prises relativement 
aux concours par la Section de Littérature pour l'année écou- 
lée comme pour l'année prochaine. A l'un de nos prochains 
rendez-vous, elle aura l'honneur de vous rendre compte de 
la suite de cet essai. 

Le Rapporteur du Jury de concours et Secrétaire 

de la Section, 

H.-Fréd. Amiel. 



M. Marc Viridet^ Président de la Section d'Industrie et 
d'Agriculture, fait, sur les travaux de cette Section pendant 
l'année dernière, un discours que nous analysons dans le ré- 
sumé suivant : 

Messieurs, 

Nous avons le plaisir de vous informer que là Section d'In- 
dustrie et d'Agriculture de l'Institut genevois a pris, cette 
année, un développement aussi heureux qu'inattendu. 

Les Membres honoraires, qui étaient au nombre d'environ 
30, ont aujourd'hui dépassé la centaine. Nous avons 38 Mem- 
bres correspondants, et un grand nombre encore sont en pré- 
sentation. 

MM. Lacroix et Rambal ayant, à cause de leurs occupations, 
donné leur démission de membres effectifs, ont été remplacés 
en cette qualité par MM. Guillermet, ancien conseiller d'État, 
et Centlivres, régent primaire au Petit-Saconnex. 

Nous avons perdu M. Haim, dont l'activité a beaucoup con- 
tribué à la création de nos marchés au bétail, aujourd'hui en 
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pleine voie de prospérité, et M. Édeuard de Bourgogne, que 
des motifs inconous ont porté à chercher, à la fleur de l'âge, 
le repos prématuré de là tombe. 

Les Membres correspondants se sont généralement em- 
pressés de conamuniquer à la Section les écrits qu'ils ont pu- 
bliés sur les matières relatives à Findustrie et à Tagriculture. 
M. Rodolphe Blanchet^ de Lausanne, nous a transmis plu- 
sieurs opuscules sur la culture et les divers plants de la vigne. 
M. Fieury Lacoste, syndic du Cruet, près de Montmélian, 
nous a envoyé son ouvrage sur la culture de la vigne et sur 
les moyens de prévenir et de détruire V Oïdium Tuckery, 
H. François Dumant, pharmacien à Bonneville, a soumis à 
notre examen un mémoire sur l'analyse chimique de la 
houille-anthracite de Taninges. Ce mémoire a été renvoyé 
à une Commission, au nom de laquelle M. Boni face a fait un 
rapport très-favorable, qui, ainsi que le mémoire, a été com- 
muniqué au Conseil d'Administration de la Banque générale 
suisse. M. Heinrich, conseiller d'État à Proskau, en Silésie, 
nous a transmis un ouvrage très-approfondi| écrit en alle- 
mand, sur l'agronomie, et dont il est l'auteur. M. Saint- 
Clément d'Anglebert a fait remettre à la Section une brochure 
sur le procédé de Jean-Baptiste Peillard, pour la conserva- 
tion de la pomme de terre crue, et «n petit ouvrage très-in- 
téressant sur les progrès amenés par Pierre Molière dans l'art 
de la cordonnerie. Ce dernier opuscule avait paru dans la 
Reirue de Genève en plusieurs articles successifs intitulés : 
Économie politiqm à propos de bottes. 

Nous avons reçu de M. Louis Dufour, professeur à Lau- 
sanne, divers opuscules sur la physique ou sur ses appUcations 
à l'industrie. M. Baumann nous a transmis 32 numéros des 
mémoires de l'Académie d'horticulture de Gand, qu'il a 
l'honneur de présider. M. le baron Jacquemoud mus a pro- 
mis diverses publications relatives à l'agriculture, au com- 
merce et à la statistique minéralogique de la Savoie. M. Pi- 
gnat, de Vauvrier, ancien conseiller d'État valaisan, nous a 
fait connaître, par une lettre très-intéressante, les résultats 
d'un essai de culture de la garance, en Valais. 
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Les travaux de la Section, pendant cette année, ont consisté 
dans l'examen d'un certain nombre de questions générales et 
dans celui d'une foule de questions particulières. 

Dans la première catégorie, nous devons classer : 

1® Une discussion sur la profondeur du second labour à don-- 
ner àla vigne. La conclusion de la Section a été que ce la- 
bour, sans être complètement superficiel, ne doit pas être 
trop profond. 

2<» La question de savoir ^il vaut mieux arracher les échalas 
chaque année^ ou les laisser en place jusqu'à ce quHls soient 
détériorés. La Section a paru incliner pour la dernière alter- 
native, et le résumé de la discussion relative à cet objet, ré- 
digé par notre Secrétaire, M. Olivet, a été inséré dans la 
Revue de Genève et reproduit par divers journaux de notre 
Canton et du Canton de Neuchâtel. 

3® Une discussion approfondie sur les inondations et sur les 
débordements des fleuves et des rivières. Remarquons ici, i 
l'honneur de Genève, que cette question avait été étudiée, 
discutée et résumée par notre Section avant que les journaux 
suisses, français et belges eussent songé à s'en occuper. 

4« Diverses discussions sur le drainage. Non seulement la 
Section a examiné les drains des fabriques de MM. Eggly, k 
Bellevue, et Martin, à Versoix, les instruments de drainage 
présentés par MM. Bousserle et Didier, les modifications à 
apporter à la construction des drains dans les pays plats, mais 
elle a aussi pris connaissance des Statuts de la Société franco- 
suisse du cheptel et de l'agriculture, et de la Société suisse du 
drainage. Elle a, du reste, continué à demander au Conseil 
d'État la présentation de deux projets de loi, l'un sur le drai- 
nage et l'autre sur l'irrigation. 

5<* La question de Vaugmentation du produit des céréales. 
Une commission, au nom de laquelle a rapporté M. Marc 
Olivet, nous a lu sur ce sujet un rapport très-intéressant, au- 
quel nous espérons pouvoir accorder une place dans le 
Bulletin général de l'Institut. 

6<> La question des bétons foulés et [comprimés sur place, 
d'après le procédé de M. François Coignet. La Section a pu- 
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blié à ce sujet une brochure, qui a paru fort recherchée des 
constructeurs et qui a donné lieu à divers essais utiles. 

7® U examen approfondi des constructions en terre, particu- 
lièrement connues sous les noms de pisé et de torchis. M. h* 
Reymond a communiqué sur cette question un mémoire dé- 
taillé, dont la Section a ordonné l'impression avec figures. 

8^ Lm question des chaux hydrauliques, des ciments et des 
ciments comprimés, et, notamment, des ciments de Grenoble et 
de Champ-Rond, La Section, en examinant de près cette ma- 
tière, est arrivée à se convaincre qu'on peut trouver, dans le 
bassin du Léman, tous les éléments nécessaires pour fabri- 
quer sur place ces chaux et ces ciments. Nous espérons que 
l'attention du public n'aura pas été inutilement éveillée sur 
cet important sujet. 

Sur la proposition d'un de ses Membres, la Section a de- 
mandé au Conseil fédéral de voir s'il n'y aurait pas conve- 
nance à introduire parmi les divisions de l'École Polytechni- 
que suisse une École supérieure d'agriculture. Le Conseil 
fédéral, après avoir fait examiner le sujet par le Conseil de 
rÉcole, nous a répondu par des fins de non-recevoir qui ne 
nous ont pas paru suffisamment motivées. La Section conti- 
nuera probablement ses démarches à ce sujet auprès de l'au- 
torité fédérale, et elle ne désespère point d'obtenir plus tard 
une amélioration qui compléterait utilement le cadre des 
études faites à l'École Polytechnique. 

Passons maintenant aux objets de discussions moins géné- 
rales. 

M. Burgy, propriétaire à Lancy, nous a transmis des échan- 
tillons d'un blé d'une qualité supérieure, originaire de 
France, et connu sous le nom de Thuselle d'Aix. 

M. Duchosal, directeur de l'Hospice des aliénés, nous a fait 
connaître les résultats comparatifs de la culture dn blé de 
Crimée, du blé d'Alger et du blé de Judée ou d'Egypte. 

M. Muzy, membre effectif de la Section, lui a présenté de 
fort beaux pieds de maïs multicolore, espèce printanière de 
blé de Turquie, dont les épis se composent d'un mélange de 
grains blancs, jaunes, rouges et bleuâtres. 
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Les essais de culture de Vigname batate^ n'ont point ré- 
pondu, jusqu'ici, à l'attente qu'en avaient conçue les agri- 
culteurs. 

La courge d'Inde, variété de la courge ordinaire^ apportée 
d'Asie par M. Wittembach, de Berne, a été essayée. Il est 
maintenant reconnu que, sans donner les énormes fruits 
qu'on avait promis, cette courge mérite d'être cultivée, parce 
qu'elle est moins filandreuse et plus féculente que la courge 
ordinaire. 

La Section a suivi, avec intérêt, les expériences de M. Par- 
ranty pour obtenir du pain, des taillerins, des macaronis et 
de la farine de cette variété de courge. Elle a reconnu que 
le pain fabriqué d'après le procédé de M. Parrant pourrait 
être introduit utilement dans les campagnes pour remplacer 
le pain de sarrasin, celui d'avoine, et même d'autres pains 
produits par le mélange du blé avec des céréales d'un ordre 
inférieur, et que le tourteau de courge pourrait être utilisé 
pour la nourriture des chiens et des bestiaux. La Section 
s'est procuré une quantité suffisante de graines de courge 
d'Inde, dont la culture sera essayée par un grand nombre de 
ses membres. 

Des personnes étrangères ont présenté à la Section deux 
variétés de pommes de terre, dont la qualité n'a pas paru 
digne d'être recommandée à nos agriculteurs. 

La Section a examiné les résultats du procédé de Jean- 
Baptiste Peillard, de Lyon, pour la conservation indéfinie de 
la pomme de terre. Après avoir entendu le rapport présenté, 
au nom d'une commission, par M. Ndkwask% elle a conclu 
que les procédés soumis à son examen conservent réelle- 
ment la pomme de terre avec son goût et ses qualités natu- 
relles, qu'ils peuvent être appliqués avec utilité pour les 
hôpitaux de certains pays et pour les voyages sur mer ; mais 
que la facilité d'obtenir des pommes de terre, dans toute l'é- 
tendue du bassin du Léman, ne faisait pas prévoir un succès 
assuré pour l'établissement dans notre pays d'une fabrique 
de produits de cette nature. Il s'est néanmoins établi, à Ge- 
nève, une Société anonyme pour l'exploitation du procédé 
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PeUlard, et nous souhaitons que les efforts des fondateurs 
soient couronnés de succès. 

La Section a examiné les procédés de MM. Mabut et de 
M. Parrani, pour la conservation du lait. La crème soluble 
de ce dernier nous a paru un produit utile, mais plus appli- 
cable dans les ports de mer et pour les longues navigations 
que daps notre pays et pour Pusage ordinaire. 

La Section a demandé au Conseil d'État d'intervenir au- 
près du Gouvernement du Canton de Vaud, pour faire cesser 
les mesures par lesquelles ce dernier Gouvernement avait 
interdit l'entrée des bestiaux genevois dans le Canton de 
Vaud. Il a été fait droit à la demande de la Section et à la 
réclamation du Conseil d'État. 

M. Marc Viridet a lu un mémoire sur la peste des bêtes à 
cornes, sur la marche de cette maladie en 1814, i 81 5 et 
1816, et sur la création des institutions sanitaires que la 
crainte de cette maladie a fait naître dans notre Canton. 

Le Département de l'Intérieur a communiqué à tous les 
membres de la Section une instruction, fort bien faite, sur 
la fièvre aphtheuse, stirlangue ou piétain, maladie qui attaque 
l'espèce bovine, les porcs et les moutons, aux pieds, à la 
langue ou aux mamelles, et qui, sans être précisément bien 
dangereuse, occasionne aux agriculteurs beaucoup de pertes 
et d'ennuis. 

La Section a ordonné la traduction et l'impression d'un ta- 
bleau, rédigé par F.-J. Behrend, de Berlin, sur les secours à 
donner, en cas d'accident, avant l'arrivée du médecin. 

M. Gay-Duboi$ a rendu compté des statuts de l'Assurance 
fribourgeoise contre la grêle, et la Section verrait avec plai- 
sir une institution analogue s'établir dans notre Canton. 

MM. Samuel et Moïse Vautier ont soumis leurs limes et bu- 
rins à notre examen. M. Louis Gnillermet, au nom d'une 
commission, a fait sur ces produits un rapport très-avanta- 
geux, dont la Section a voté l'impression dans le Bulletin gé- 
néral de l'Institut. 

Diverses communications nous ont été faites sur de nou- 
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veaux procédés pour traiter le fer et l'acier. Une commission 
a été nommée pour examiner l'ensemble de ce sujet. 

La Section ayant eu connaissance de plusieurs empoison- 
nements, accidentels ou prémédités, dus, en divers pays, au 
phosphore des allumettes chimiques, a cru devoir attirer 
l'attention du Département de Justice et Police sur la conve- 
nance de substituer, dans Ja fabrication de ces allumettes, le 
phosphore rouge ou amorphe au phosphore ordinaire. 

Une Commission a rapporté sur diverses falsifications des 
substances ahmentaires, et sur quelques mesures proposées 
pour éviter les accidents que peut entraîner la vente des 
poisons employés dans l'industrie. Les mémoires et rap- 
ports présentés à ce sujet, par MM. Michaud et Olivet, ont 
été transmis, à titre d'informations, au Département de Jus- 
tice et PoUce.. 

La Section a aussi examiné un instrument à couper les bri- 
ques, présenté par M. Corthay; une pompe à purin, de 
M. Lascoux; des sécateurs, des trois-quarts et des instru- 
ments à couper des asperges, mis en vente par M. Forestier, 
coutelier en l'Ile ; une forge portative et des soufiBlets circu- 
laires, fabriqués par M. Grandperret; du vinaigre de M. Pey- 
tregnet, fabricant d'eaux minérales factices, rue de la Tour- 
Maîtresse. 

Ces divers objets ont été soumis à des Commissions^ dont 
les rapporteurs ont transmis aux industriels susindiqués les 
conclusions de la Section sur ces divers objets. 

M. Arnaud nous a présenté des papiers peints de sa fabri- 
que. Il a accompagné cette petite exposition d'un mémoire 
très-intéressant sur les procédés d'impression des papiers 
peints. 

Les produits de M. Arnaud ont été renvoyés à l'examen 
d'une Commission, qui a rapporté, par l'organe de M. Viridet, 
non seulement sur les produits de M. Arnaud, mais encore 
sur les matières premières employées, sur les instruments et 
sur les procédés techniques en usage dans ce genre de fabri- 
cation. 
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Nous ferons en sorte d'accorder une place dans le Bul- 
letin de rinstitut au mémoire et au rapport en question. 

M. Michaud, préparateur de physique et de chimie à PAca- 
demie de Genève, nous a démontré qu'on peut tirer du mar- 
ron d'Inde, du vinaigre, de l'eau-de-vie et de Talcool qui, 
s'ils ne peuvent être employés pour la table, peuvent du 
moins fort bien être utilisés dans les arts et dans l'industrie. 
Le môme membre a lu plusieurs rapports intéressants sur 
divers sujets, au nom de Commissions qui l'avaient chargé de 
consigner le résultat de leurs délibérations. 

M. de Grenus a montré à la Section des échantillons des 
marbres de Saiut-Triphon et de La Roche , près d'Aigle, 
qu'il fait exploiter. Il nous a lu, à ce sujet, une notice très- 
intéressante. Ces marbres sont beaux, bien travaillés et à des 
prix très-abordables. 

M. Méril Catalan a fait deux propositions, l'une de créer 
un musée cantonal industriel et agricole, l'autre d'ouvrir, 
dans notre Section, des archives de l'industrie, de l'agricul- 
ture, du commerce et des arts. La première de ces proposi- 
tions a été renvoyée à l'examen d'une Commission, et il a 
été immédiatement donné suite à la seconde! 

M. Élie Bucommun a mis sous nos yeux de la tourbe puri- 
fiée et du coke de tourbe, de Saint- Jean, près de Cerlier. Un 
rapport a été lu à ce sujet, et M. Ducommun a été chargé de 
nous communiquer le résultat de ses expériences sur ces 
deux produits. 

M. Hugues Darier, membre effectif, a fait, sur la fabrica- 
tion et l'emploi de guanos artificiels, divers essais sur les- 
quels il n'a pas encore lu de mémoire à la Section. 

M. Veinié a cherché à utiliser les matières fécales de notre 
ville, ainsi que celles qui proviennent des abattoirs. Ses ten- 
tatives n'ont malheureusement pas réussi ftussi bien que 
l'auraient désiré l'inventeur et la Section. 

Nous avons mis au concours, pour Tannée 1856-1857, deux 
questions relatives l'une à l'industrie et l'autre à l'agricul- 
ture. 

La Section a été nommée comme seul comité cantonal pour 
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servir d'intermédiaire entre les exposants genevois et la 
Commission executive de la troisième exposition suisse^ qui 
doit avoir lieu à Berne, dans Tété de 1857. 

La Commission administrative de THôpital cantonal, ayant 
été appelée à faire examiner les machines et les appareils de 
cet établissement, nous a prié de lui désigner trois des ex^ 
perts chargés de procéder à cet examen. Nous avons pré- 
senté MM. le docteur Olivet^ Hugues Darier et L.-Ch. Veinié, 
qui ont été agréés par la Commission de THôpital. 

Au mois de Septembre 1856, ont eu lieu à Bruxelles un 
congrès douanier et un congrès de bienfaisance, ainsi qu'une 
exposition d'économie domestique. Nous y avons délégué 
MM. Paul de Grenus et Nakwaski père. Ces Messieurs se sont 
fort bien acquitté de leurs fonctions^ ont entretenu une cor- 
respondance active avec la Section, et présenté un premier 
rapport, qui a été entendu avec intérêt par les Sections réu- 
nies des Sciences morales et politiques et de l'Industrie et de 
l'Agriculture. Ce rapport, et un autre qui devra le suivre^ 
trouveront place dans le Bulletin général de l'Institut. 

Nous aurions encore. Messieurs, à signaler plusieurs tra- 
vaux partiels de notre Section ; mais nous devons nous arrê- 
ter, pour ne pas abuser plus longtemps de votre patience, 
que nous avons déjà soumise à une bien rude épreuve. 



Après le rapport de M. Viridet, l'Institut a entendu la lec- 
ture de divers morceaux de poésie par MM. Petit-Senn. 
Blau valet et Vuy. Nous reproduisons celles-ci : 

La Wllh il FêeàeMr. 

La mer grondait avec furie, 
Le flot sur le flot s'écroulait, 
Et fa vieille tour aguerrie 
Comme un homme ivre chancelait. 
Cependant, à travers la brume. 
Ses pies nus ruisselant d'écume. 
Son front ruisselant de sueur, 
Des larmes tout plein le visage. 
Une enfant errait sur la plage.... 
C'était la fille du pêcheur. 
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« Père ! oh, «lis-moi ! s'écriait-elle, 
Tu tardes bien ! il se fait noir. 
C'est moi qui pleure et qui t'appelle : 
Ne viens-tu plus quand vient le soir ? 
Dès l'angelus notre chaumine 
Au feu du sarment s'Illumine ; 
Sur la cendre attend le repas, 
Et ta petite ménagère 
Mérite aujourd'hui de son père 
Un baiser. — Tu ne réponds pas. » 

« Viens-tu? dis! Grâce à Dieu ! sa barque 
Apparaît enfin. Oh! merci!.... 
Mais non, c'est le brisant qui marque 
Un point blanc sur le ciel noirci. 
Là-bas où la vague s'efface, 
Je crois distinguer dans l'espacé 
Une voile accourant au port.... 
Hélas! bon Dieu! c'est la mouette 
Qui rase le flot et qui jette 
Son cri sinistre vers le bord. » 

« Revins donc ! Le long du rivage 
Ayant abrité leur bateau, 
Les mariniers du voisinage 
Ont tous regagné le hameau : 
Déjà ne se fait plus entendre 
Le cri si joyeux et si tendre 
Qui les accueillit au foyer ; 
Seule j'attends, seule je tremble, 
Reviens! et. nous prtrons ensemble; 
Ça fait tant de bien de prier ! » 

«1 Bientôt, oui bientôt, tout heureuse 
J'irai me blottir sur ton cœur ; 
Mais ne ris pas de ta peureuse ! 
Car, sais-tu? si j'ai tant de peur, 
C'est que j'ai fait un rêve étrange : 
J'ai vu — qu'on eût dit voir un ange — 
Ma bonne mère qui, des cieux. 
Te montrait qu'au seuil de l'église, 
La fosse en laquelle on l'a mise 
Est bien assez large pour deux. » 

Tandis que l'enfant, sur la plage 
Errait d'un pas plus effrayé, 
Le long du sentier du village 
On portait un pâle noyé. 
La cloche, au deuil toujours fidèle, 
S'émut au front de la chapelle 
Et se prit à sonner la mort. 
Sa voix sainte, en tombant du faite, 
Semblait, pour braver la tempête, 
Crier: Le pêcheur est au port! 

Henri Blanvalet. 
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Poursuivant sans vieillir une route incessante, 
J'aborde un jour, non loin de la cité bruyante. 
Un homme qui cueillait les fruits de son jardin : 
Qui fonda la cité? lui dis-je à mon passage. 
Tout en cueillant ses fruits il me répond soudain : 
Cette ville fut là de tout temps, de tout âge, 
Elle s'élèvera toujours sur ce rivage. 

Mais après cinq cents ans^ voyage surhumain. 
Je passai de nouveau dans le même chemin. 

De maisons et de tours je ne vois plus de trace> 
J'entends un chalumeau de berger quand je passe, 
J'aperçois des troupeaux où fut une cité; 
Depuis quand cette ville ainsi disparut-eile ? 
Le pâtre insouciant répond : En vérité^, 
L'un grandit, l'autre tombe, existence mortelle, 
Ce sol est du berger la patrie éternelle. 

Mais après cinq cents ans, voyage surhumain, 
Je passai de nouveau dans le même chemin. 

Et je trouve une mer, le flot murmure et gronde. 

Un fier pécheur jetait ses filets dans son onde ; 

Depuis quand cette mer existe-t-elle ici ? 

Un sourire aussitôt effleure son visage. 

Le pêcheur me regarde et me répond ainsi : 

Depuis que, sur ces bords écume un flot sauvage. 

On a toujours péché, toiiqours, sur ce rivage. 

Mais après cinq cents ans, voyage surhumain. 
Je passai de nouveau dans le même chemin. 

Je trouve une forêt retirée et profonde, 

Le bûcheron, caché dans ce recoin du monde. 

Une hache à la main, coulait en paix ses jours ; . 

Depuis quand ta forêt qui me cache un mystère? 

Lui dis-je ; il me répond : elle exista toujours. 

J'ai toujours habité cet endroit solitaire 

Et les arbres toujours out cru sur cette terre. 

Mais après cinq cents ans, voyage surhumain. 
Je passai de nouveau dans le même chemin. 

Je trouve une cité ; mille rumeurs connues 
Viennent à moi : le bruit des marchés et des rues. 
Depuis quand cette ville existe-tp-elle ici? 
Où donc est la forêt, la mer, le pâturage? 
Questions vaines ! nul, nul n'en avait souci ; 
Sans doute elle fut là de tout temps, de tout âge. 
Elle y sera toujours. — Je reprends mon voyage. 
Mais, dans cette contrée aux aspects si changeants. 
Je voudrais revenir encor dans cinq cents ans. 

Bords de VArve. Jules Vu y. 
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DES SCIENCES NATURELLES ET MATHÉMATIQUES^ 



SéaaoM te Finler— Itt ItS6. 

, NOUmATIONS. 

Membre effectif. M. Michaud, en remplacement du D' Mayor 
père, décédé. (Séance du 28 Mars.) 

Membre honùraire, M. François Josseaume, présenté par 
MM. Viridet et Moulinié. (Séance du 29 Février.) 

Membres correspondants. MM. les D" Rudolph Virchow, 
professeur d'anatomie pathologique, et Albert Kœlliker, pro- 
fesseur d'anatomie et de physiologie à l'Université de Wurz- 
burg. (Séance à\\ 29 Février.) 

M. François Verdeil, docteur en médecine, professeur de 
chimie, à Paris. (Séance du 30 Mai.) 

M. Charles Robin, docteur en médecine, professeur agprégé 
à la Faculté de médecine de Paris. (Séance du 30 Mai.) 



NOTES COMMUNIQUÉES A LA SECTION. 

D$êeription de quelques fossOes nouveaux es Savoie, par 
Gabriel Mortillet, membre corre^ndant. 

(Communiquée à ta séance du $9 Février.) 

■ Sans ma JkscripHan de quelques coquiUef nouveUss dMr- 
tnime, qui a paru dans le&M4maires de Phvsltiia national ge-- 
nevm, je signakdi^) panai les espèces <conii «es, VBelis skiata 
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Drap.» trouvée à Baibout. En ayant envoyé quelques échan- 
tillons à M. de Charpentier, il m^ébflvit peu de temps avant 
sa mort: .. , .^ 

* « VHelix de Baibout que vous m'avez envoyé sous le nom 
de striata n'est point l'espèce de Draparuaud. Il en diffère : 
testa tenuiore, spira exactius globosa, umbilico augustiare, 
infundibuliformi me /ylindrico, et ^jcviplMm obliterata. Je l'ai 
admis dans mon catalogue sous le nom de Hélix tartaricay 
parce que j'en avais d^i une fonoe tant soit peu plus grande 
que la vôtre, trouvée par feu mon aini Dubois dans le§. jar- 
diris du palais du Khan tartare à Bartschissarai, en Crimée. 
C'est une bonne et jolie espèce qui n'existe pas encore dans 
1^ collections, et dont il faut avoir soin. » 

Permettez-moi, maintenant, de décrire quelques fossiles 
nouveaux, travaillant activement à une Géologie de la Sa- 
voie, j'ai recueilli grand nombre de fossiles qui ne sont point 
encore décrits. Parmi eux, il en est quelques-uns qu'il est 
important de faire connaître, au point de vue géologique, 
soif parce (Qu'ils attirent plus spécialement l'attention, soit, 
surtout, parce qu'ils caractérisent certaines couches. Je ne 
vous entretiendrai que de ceux-là. Ce sont : 

MrriLus Jacquemoudiânûs, Mort.' Grande espèce, ayant 
117 miUimètres des crochets à la base des valves; variant 
beaucoup de largeur, 55 à 86 nmi. vers la base. Crochets à 
l'extrémité du grand axe de la coquille, un peu contournés 
et rejeté^ en dehors. Valves comme tronquées à la base, 
€^ant,un.(ite leurs bords^latéi^aux arrondi^extérimimenC^ et 
l'autre légèrement cintré ein dedans. .Cette, espèce est carac- 
térisée par une forte carène à ^ngle droit et même aigu, qui 
coupe et brise pour ainsi dire les valves en deux, depuis les 
cfôbhetà juisqu'^à un dès Mils de^lalyase: D'un (^ê de la 
carène^ la coquilfé se- dévelôp^ ï>lus ou moins ëtf s'arroii- 
ais^t; de l'aû^é,'rile^mbepèrpfe!i«6Ufeiretoèritet^im^^ 
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iei> reiiAra&t. Oro^menlé; des slries' i^lièr^dj prcrfonâes, 
trés^netteS) an nombre' dei V2 à 3'par mitlimèU^^ partant 
do scmiiiiet et s^étàlant en s^élargissant sur tonte la partie 
arrondie de la coquille. Snr la partie rabattne petpendieii- 
iairemetiH, ces stries semblent partir de la carèneJ • 

Cette belle espèce, fort remarquable par sa carène »tréft- 
aecent«ée> ses stries et sa grosseur, se trouve assez commune 
dans les marnes néocomieniies moyenttes dé Tescarpemént 
du Mont-St^Je^n, derrière le château deChaffardon, ali- 
dessuB de te cascade de la Doria, près OhâfiiLbéry; mais il est 
dUlb^ile-de l'avoir en bon état. - 

PiNNiGENA Renevierianâ, Hort. Grande coquille^ très- 
bien caractérisée par son test tout cannelé. Les canaux 
partent du sommet et se diligent vers la base en s'éoartant 
uok peu comme les rayons d'un- éventail à d^ni fermé. Au 
point oit le fosâie a' iU mm. de largeur, ces éanauxont en 
moyenne 1 mm. de profondeur, 2 mm. de large, «t «ont 
séf^véfsi par des cètesà dos aplati de 3 nmi. Le test fossilisé 
eatblun) entièr^sitmtfibrpux, assez épais; je Fai va atteindre 
jusqu'à 5 mm. .^ 

Da Réocooden à Ostreà C(mlonii,i&& Eavria& de Mont£^l 
au-dessus d^Âtx, je n'ai trouvé qu'un seul fragment de cet 
intéressant fossile; çiaisil était râoportantd^ ledécrire,' parée 
que jusqu'à présent, en Savoie, ^on- avait considéré le test 
l>rua,6i fibreux des Bi$mig€na ou Trkhytes comme <)aracté- 
risairtle corallien.^ >. { . > 

Nerinea VoGTtÂlKÀ, Horl. Fort alloilgée^ à décroissance 
leate..Tours4e ^0 de 20 mm..' de hauteur peor 30 à 25.mm. 
â»<diaiBèti«v assez évidés dans leur mili^^ qui est orné de 
«Ôtes spirale», phi^ou n^oins nombreuses 4$t plu» ou -moÂus 
'smarquéds. A lia base des^toursde spiré^itout centre la^sutiure, 
; uue: série de gros tubercules. On aperçoit aussi parfois de 
'ftDie»^ifô:dfaceri6isàeme»t danale setis^tongiladinal. Espèce 
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▼oifline jde la Netmêa DefirMcUHesà. da «orallièn^ mais s^en 
' dtetifigoant suttoat par ses tnberôales i la partie intériënte 
^âes tours, au lieu d'être i la partie supërieiare. À aussi quel- 
que analogie atec la N. ^moM Volt2, également ttn oorsd- 
lien ; mais cette dernière a ud angle spiral beaucoup pUis 
ouvert. 

Assez abondante dans les couches ii Caprvîma 4mm(mia, 
presque imoiédiatenabent inférieures au calcaire jaune à^pté- 
rocères, de la carrière Falconnet, derrière le château d'An- 
; nepy. M. Levy, professeur de géologie à la Faoaké de Gre- 
noble^ me Ta aussi montrée,, provenant de Turgonien blanc 
- dta département de Tlsère. 

• Capbo«!ina GmsuNA, Mort. Très-groâse; pteis grande Ion- 
:gueur de la coquiUle, i78 mm.; plus grande largeur dçs 

* valves, 111 mm/; épaisseur du ventre d'une valviB à r^uêre, 
ItS mm.; test extrêmement épais; coquiUe navifbrme, un 
peu aplatie latéralement du côté de la spire; valte inférieure 

) grande, avec une carène obtuse sur le dôs, ornée en travers 
de plis lameUeux, irréguliers, qui rendent la coquille ru- 
gueuse. Ces plis, adhérant habituellement avecforcQàla 
roche encaissante, se détachent du reste du test, et la sur- 
face du fossile devient alors assez unie, presque lisse, ne 
montant plus que quelques légères lignes d'accroissenient 
conceiitriques; Spire de la valve inférieure courte, à toursljés 
entre «ux. Valve supérieure bosabée, arrondie, semi»^vi- 
forme, garnie de stries légèrement lamellaires, concentri- 
ques, et dessinant la spire sur un des côtés^ 

Cette espèce est très-voisine de la Cêprotina Virgarity 

A. Gras, avec laqùeHe : je Pavais confondue dans ma NtUke 

'^Mogiqm ^ur le Semnoz, Hais depuis, étant allé à GrenoHe 

et ayant vu de nond^rèux et trè&4>eaux échantillons de la 

'CaprfOina Virginim chez M. Albin Gras lui-même, et chez 

^M . Levy, à la Faculté, j'ai récdnnu la diffîrènce des'deix 
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espèce^. La C, Grasiana a sqs plis lan^elleux in^ins forts^^ 
qui la rend moins rugueuse. Mais la différence la plus tran- 
chée m trcMtreéans la vlalve supérieure. Chez la C. VirgivUœ 
elle e^ toùt^Màit opercolaire et plate; si elle bombe un'^ 
pettdans quelques individus, ($e n'est que très-faiblement; par 
contre, dans d'autres individus eile est légtoemei^t en creux^, 
tandis que dans ma nouvelle espèce cette valve est toujours 
très-bombée, arrondie et semi-o vif orme. 

La Caprotina Grasiana se trouve à La Puya, près d'An- 
necy, dans les couches de calcaire blanc urgonien, inférieu- 
res au calcaire jaune à ptérocères. 

OSTRKA PiCTETiANA, Mort, Longucur 47 millimètres ; lar- 
geur 33 mm. dans les grands individus, mais habituellement 
plus petite. Valve inférieure très-bombée, convexe, irrégu- 
lière; valve supérieure presque plate; sommet resserré et se 
terminant en pointe mousse, un peu de côté, très-irrégulier 
et comme bosselé ; bord supérieur nul ou presque nul; bords 
latéraux à peu près droits, s'éloignànt l'un de l'autre, suivant 
un angle de 60* environ ; bord inférieur très-arrondi, mais 
obHque. La coquille est irrégulièrement et assez fortement 
plissée ou ondulée, ce qui lui donne quelque rapport d'aspect 
avec Vlnoceramus concentricus du gault. Habituellement, on 
n'a que le moule ; mais le test, qui est peu épais, se trouve 
ondulé ou plissé comme le moule, et il est orné de légères 
stries longitudinales, partant du sommet et rayonnant vers 
le pourtour. Ces stries ne sont bien nettement visibles qu'à 
la loupe. 

Cette coquille caractérise, à l'est de Meillerie, en Chablais, 
et à la Dent de Jaman, dans le canton de Vaud, des couches 
qui forment la base du lias inférieur ou le sommet des ter- 
rains triasiques, couches désignées par les géologues alle- 
mands sous le nom de Kossener Schichten. 
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Note de M. Togt snr le genre Actinophrys. (28 Mars.) 

* • 

Notes de M. Michaud . sar la transfonnation q«e subit le 
phosphore au contact des sels, de cuivre, et sur lUnfluence 
que parait exercer Tozo^ie sur la fermentation de quelques 
substances organiques, (Mar$^ et Avril.) 
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CRITIQUE ET MALAGOSTATIQUË 

BE8 

MOLLUSQUES DE SAVOIE ET DU BASSIN DU LÉMAN,. 



FAR 



Fr. DUH Olfr et Cr. lORTILLET. 



(Suite et fin. --BtakHn 4e VInsliita, Noil, page 3i0.) 



53« Heliz incamata, HuIU 

1774. Hélix incarnata. Muller, Vermium historia^ v. 2, p. 63, 
n<» 259. — Draparnaud, Hist. moïl, France, p^ 100;, n* 29, 
pi. 6, f. 30. — ,Ro§smassler, Iconogr. molluskm, liv. 1, 
p. 62, pi. 4, f. 10 et liv. 5-6, pi. 26, f. 361. — Pfeiffer, 
Monogr, heliceorum^ v. 1, p. 138, n*» 360. — Dupuy, Hist, 
moll, France, p. 208, n* 55, pi. 9, f. 8. — Moquin-Tandon, 
Hist. moïl. France, v. 2, p. 199, n« 40, pi. 16, f. 6 et 7. 

Assez répandue, quoique toujours peu nombreuse; dans 
les bois frais, surtout ceux qui bordent les rivières. Elle ne 
descend pas dans les plaines chaudes et ne s'élève pas à la 
limite supérieure des forêts. 

Bassin jie Genève : La Faucille; Gex, 610 m,; Fçrnex, 
490 m.; bois entre FernexetVer^ix, 450m. (Décret) ; Saint- 
Cergues au Jura , 1040 m. (Claparèdç) ; jonction de TArve 
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et du Rhône , 375 m. ; Salève , de la base , 600 m. , à la 
Croisette, 1000 m.; Vonache, OOO^in. -— B. de Bonne ville 
et Marignier, près de FArve, 446 à 490 m. ; château des 
Tours, 500 m.; Andai> 700 m.; RumiUy, 470 m,; Sa»!^. 
Gervais (Brot) ; bois sur Magland, 800m. ; Reposoir, HOO m. ; 
V. du Giffre, Samoëns, 700 m. ; Sixt, au Fer-à-Cheval, 850 m.; 
V. de la Menoge, Bpëge, 735 m. — B; d'Anaeoy, y* du Che- 
ran, pont d'Entrèves, 800 m. — B. de Chambéry, v. du 
Guier, Grande-Chartreuse, 950 m.; Oncin (Chabert). — B. 
de Moùtiers, vers les iialines, 486 mu . 

Se retrouve en France, en Suisse, en Allemagne et en 
Suède. 

S4. fl^ta otfthttiiaiia, Itill. 

1774. Hélix carthusiana. Muller, Vermium historia, v. 2, 
p. 15, n^ 214. — Pfeiffer, Monogr. heliceorum.Y, 1, p. 132, 
n*» 344, partie. — Dupuy, Hist. moll France, p. 204, n^ 53, 
pi. 9, L 6. — Moguin-Tandon, Hist moU- France, partie, 
V. 2, p. 207, no 44, pi. 16, f. 23 et 24. 

Hi CARTHUSiANELLA. Drapamaud, Hist: moll. France, p. 101,' 
n® 30, partie, pi: 6, f: 31 et 32. — Rossmassler ^ Iconogr. 
moHusken, partie, liv. 5-6, p. 37, n® 366. 

Se distingue de VB, incamçtta, parce qu'elle n'est pas siib- 
carénée, et qu'elle a un bourrelet blanc, et. au péristome 
deux bandes brune et blanche. 

* . • I 

La taille de cette espèce est assez variable. EnDalmatie, 
dans le midi de la France et en Italie, le petit diamètre at- 
teint jusqu'à 14 mill. Dans notre champ d'études, il oscille 
entre 8 et 12. Sa teinte est toujours d'autant plus blanche et 
la spire d'autant moins élevée que la taille est plus forte. 

Se trouve au bord des chemins, sur l'herbe sèche, contre 
les mûrs et les palissades, dans les endroitâ un peu .frais j et 
dans les parties les plus basses de notre champ d'études. 



Eue ne pajpâl^ pas remonter dans les vallées alpines, Idrs' 
méàie que dans qaelqae»-ttnesila présence des cigales fasses 
sopposer «ne.tempéraiare plus chaude que celle du bassin 
du.LéniaD qQ^Ue babite, bien qne les cigales ne s'y fasi^nt 
pas entendre* 

Basein de. Genève : LaosaBne, 509 m.; bord dn tac if^ 
filèyrotes (dharpentier); €oppet, 385 m.; Crenève, sur les- 
Tranchées et tous les environs, 380 à 400 m. ; Fernex, sur lés 
bords du Lion et de la route de Yersoix, 489 m. ; Cbampel 
et Florissant, 415 m. (Claparède);— B. d'Annecy : vallée dfes 
CsseSy marais de Chesseikaz, 305 m. ; Seyssel, 280 m. ; Vi doî 
Fier^ marais d'Epagny, 450 m. — B. deCbambéry : Aixv 
255 m. (Mousson); marais du Vivier, 224 m.; Cognien et- 
bords de TAlbane, 260 m.; Saint^Innocent, 274 m.; V. du 
Guier, Oncin (E. Ghabert). — B. d'AlbeprtviUe : Bords de Vt- 
aère, entre Montmélian et le pont de Chamousset, 250 m. 

Se retrouve aussi en France^ Italie, PcHlugal, Allemagne, 
Autriche, Angleterre, etc. 

55. Belix rnfilabris, Jeft. 

i830. Hélix rufilàbris. Jeffreys, Supplément to a synopsis^ 
ofthe testaceous'pneumonobranchous mollusca of Great Bri- 
tain in TYansadims.Ijam: $où., v. d6; p. 509. — Dupuy, 
Hist. molL France, p* 207, n<> 54» pi. 9, f, 7* 

H. CARTHUSiANBLLÀ, V. f « Drapâmaud, SM. moU.Ftame, 
ip. 101, n*> 30, pi. 7, f. 3 et 4. — Rossmassler, Itonogr, moin 
lusken, pi. 27, n* 366 et partie, tex% liv. 5r6, p. 37,.n« 366. 
— Moqiiin-Tandon, v. Minùr\ Hi^.. molh France, v,. 2, 
p. 207, no 44, pi. 16, f. 26. 

H. OLiviERi. Michaud, Compl. à Drap., p. 25, n^ 39. i 
Se distingue de VH. carthumna par sa taille plus pettte, 

sa spire plus élevée, sa bouche plus arrondie, son péristomè 

{Àto coloré en roux, et surtout son animal plus noir. Mais' 
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coimne on reDcantre entre elles tous ces passait VH. ru fi-- 
lêbrism 4oit être considérée que conEpte une simple vmété 
de VH^ carthmiana. Aussi la pln|)art des anteups, Geoatme Mul^ 
ler^ Pfeifier, Ros^nassl^, etc*, lesonteonfondaes easemble* 
Habite' les gazons qui bordent les chemins, et comme Id 
précédente, se trouve s«r les pkmtes, monte contre les palis- 
sades pt les murs, ums, dans des positions plussèdies; Cette 
espèce, essentiellement de la plaine, ne pénétre pas daaâ la 
zoï^e alpine. 

Bassin de Genève : Lausanne, 500 m. ; Les» Délices, près 
de Genève, 4i0 m. -^ B. de Cbambéry : Mt^nterminod,* 
450 m. ; Leysse, 290 m. — B. d'Albertville : bor(fe de l'Isère, 
sous Montmélian, 275 à^O m. 

France, Allemagne, Angleterre, Italie, Portugal. A peu 
près les mêmes pays que VH, cartkamna, dont elle est la va- 
riété sèche, si l'on peut s'exprimer ainsi. La chaleur, unie au 
manque d'humidité, donne à l'animal et à la coquille des 
teintes plus foncées, les empêche de se développer autant, et 
rafifermissa^t davantage l'animal, le rend plus globuleux; 
aussi se construit-il une habitation dont l'ouverture est plus 
ronde et la spire plus élevée. 

56. HeMz fMicmii, Hill. 

1774. Hélix fruticum. MuUer, F<^rmit*mMs<ona, v. 2,p. 74, 
. B« 267. — Draparnaud, Hi9t: moU, France, p. 83, n<> 10, 

- pi, 5, f. 16 et 17. — Rossmassïer, lemogr. mollmkm, liv. 1, 
p. 64, pi. 1, f. 8. ~> Pfeiffer, Monogr. heliéeorum, v. 1 , 
p. 135, m 349.— Dupuy, Hist. molL France, p. 109, n^ 49, 
pi. 9, f. 4. — Moquin-Tandon, Htst. wôB. France, \, 2, 
p. 196, H» .39, pi.. .16, f. 3 et 4- 
Le type est entièrement blanc, v. aUm; mais. la coquille se 

CQlore parfois de rose plus^m moins foacé, passant iné^ie an 

violet, V* rufula. Cotte variété est fort rare en Savoie. Une^ 
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variété encore plus raâre esA celle qni se trouve ornëe d'onè 
fascie ou bande longitudinale rouge-brun^ v. fasciata, nepFé- 
sentée dans Charpentier, Cat, nuM, Suisse, pi. i, f. il. Cetli^ 
fascie se rencontre ches les individus blancs conuoedans les 
roses. Un individu trèsrscalaire a été trouvé i Onex, près 
Genève, 425 m., par Aloys Humbert. 

Très^commune dans lés baies et les taillis. Mais comme 
elle a un grand besoin d^humidilé, elle redoute fort le vent 
et le soleil, et passe pour s'y soustraira une grande partie de 
sa vie dans la terre. Par les temps de pluie et de brouillard 
ou par les rosées fortes, elle sort de sa retraite et on la trouve 
sur le sol parmi les plantes humides et grunpant sur les 
branches basses. Ce besoin d'humicfité fait qu'elle est surtout 
abondante dans les taillis au bord des ilvières. Quoique pé- 
nétrant dans les vallées des montagnes, elle paralt-ôtre spé- 
ciale à la partie basse ^ JJous ne Pavons jamais trouvée dans 
des localités élevées de plus de 70O m. Mais Huguénin, bota- 
niste distingué, nous en a remis deux exemplaires, en tout 
semblables à ceux de la plaine, qu'il dit avoir ramassés vers 
la grotte du M<Mît'6ranier, préside Chambéry, à 1400 m. 
environ.. 

Bassin de Genève : Vouvry, 478 m. ; Là Condamine, près 
d'Oilén, V. fasdata (Charpentier) ; Lausanne^ 430 m. ; Cha- 
blais, entre Meillerie et Évian, 390 m.-, Feirnex, au bord du 
Lion, 489 ; bord de la Versoix, 400 in. , v. catima; SainWean, 
près de Genève, 405 m. ; bois de la Bâtie, 370 m..; Caronga, 
380 m.; pied du Sajève .( GJaparède ) . — B.^ de Bonneville: 
boi^ d'aulnes aux bo^ds de TÂrve, 446 m; ; lo^ d'une imm^ 
datios,, sur 895 individu$ jetés dai^s un jardin, de la ville^ il 
y avait SSlmmea, S$ mnmhfamaîay 38i ntbaM 1i2 (Ubor 
fmmta: populatioar exceptionnelle, les mmm et; fm<Mt^ 
étant h^bilu^ement .beaucoup)! moins nombreuëfss; Sainte-. 
Etienâe, 500 m..; Ayse, 480i m. ; Manignier, 498 m. ;; cascade 
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d^Aprenaz, an i)as. 530 m, ; vallée du Oilire, Sàiiioëns, 699 nu^; ' 
SaiQt^eota*e9 5^0 m* — B. d'Annecy : environs de la ville/ * 
455 m., etextréRpté ^id ôxl lac^ 'i;50 m.; lyords du Fier à^' 
Alex, 570 m,; Y; du Gheran, au^^dessusdu pont de Léctae-^' 
raine, 600'm. — B, de Chambéry : S«in|i.Albân , 291 m. 
(Songeon); Aix-les-Bains (Mousson), Bordeaux, 280 m;* 
V» du Guier, Oncin, v. fasmta (E, Ghab^). 

Très-commuaè et très^répandue en Suisse, France,' Alle- 
magne, Dàneroarck et nord de ritalie. >' 

57. Hélix strigella, Drap« . 

1801 . Heux STEaoEUA. Draparnaud, Tableau de$ mollusque^t. 
p. t84, n*» 24. ~ Draparnaud, Hist. moll. France., p^ 84,. 
pi. 7, f. l',.2 et 19* — Rossmaesler, Jcomgr. molluskm, 
Uv. 1, p. 61, pi. 1, t 9 et liv. 7-8 > p. 4, pi. 31 , f. 438. -r, 
Pfeiffer, Momgr, beUceorumy v. 1., p. 142, a* 368. — Dur 
puy, Hist. moll France, ]^, 198, n<^ 48, pi. 9, t 3. --i 
Moquin-Tandon , Hist, moU, France , v, 2, p, 204 j n? 48v 
pL16,^f. 15. 

Dans les taillis des lieux socs elle est un peu plus gldm^ 
leuse et beaucoup plus petite que dans les taillis humides (fat; 
bord des rivi^es. Son petit diamètre atteint habituellement 
13 à 13 % mill., et le grand 15 V2 à 16 '/,, Mais à Piom-^- 
bière, eu Tarentaise, nous Pavons trouvée n'ayaht que peliti 
diamètre 10 miU., grand 11 V2* ^'^^^ ^ ^^- strigelbdiay 
Moguin, pi. 16, f. 16; ; 

Habite \ei prés maigres et les lieux arides parmi les btiish 
sons, aussi bien que les jeunes taillis humides près des ri- 
vières. Elle n'atteint pas la Ihnite supérieur© de la zoûe des 
forêts; et, quoique assez répandue, il est difficile de la trouver 
vivante, tant à oause de sa couleur qui la fait échapper BKdt. 
regards, que parce qu'elle ne sort que les jours pluvi^x, 
surtout quand elle est dans des localités chaudes et sèches. 
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BasBin defienèvQ : ConuBane autour de Bex, iS&m, <Char- 
pentier) ; iloUe, p^nnanl) ; Jura sur Hes^ (MaUM) ; bprdi» du 
iioR, près Ffrnex, 489 m., et route de FeméK à Versoix, 
435 m. (Décret) ; bois de La Bâtie , près • Genève , 370 m. ; 
pied du Salève (Claparède); montée de la Croisette, 780 m.; 
Vouache. — B. de Bonneville : bords dé l'Arvé, près de la 
ville, 446 m. ; Le Feux à Ayse, 500 m. ; Marignier, coteau 
àu-dessus de l'église/ 520 m. ; Chamonix aux Ayers (Payot) ; 
route du Mont-Saxonnçt , 850 m.; V. du Giffre, Samoëns, 
699 m. ; entre Vallon et Sixt, 720 m, ; V. de la Menoge, Boëge, 
735m. — B. d'Aûhecy : Thones, 630 m.; marais d'Epagny, 
450 m. ; La Balme de Sillingy, 520 m. ; Clermônt-sur-Frangy, 
650 m.; V. du Cheran, ati-dessus du pont de Lécheraine, 
600 m. , et au-dessus du village, 800 m. — B. de Chambéry : 
Aix,255m. (Mou^oïi) ; Mont-dé-Lémenc, 350 ni. (Songeon); 
château de Bordeaux, 280 m:; Otheran (Huguehin) ; Entre- 
mont, 840 m. — B. d'Albertville : digues de Hsère, sous 
Cruet, 250 m. — B. de Moutiers : La Perrière (de Loriol), 
Salins, Moûtièrs, 490; bois de Champion, Plombière, Aiguille 
du Cretet et Au Bois (Thabuis et Crud). — B. de Saint-Jean- 
de-Maurienne : Saint-Jean, 650 m.; SoUières, de 1250 à 
1800 1É. 

Pas très-fépaiidue fStiîsse surtbut dans le Jura, Fraiice 
montagneuse , Italie, Espagne, Saxe, Silésie, Bavière, Au- 
trichev Russie, 

5ft. Sellx ericetonuiiv HnlL 

. 1714. Hfiux siLiCBfORiiu. HsHer^ Vermimn Ms^oria^ v. î, 
p. 93y a"" 286. ^Drapvnavd, Hist. mM. Fmneey p, iû7, 
11» 40» pL 6jf f, 1j& et!i7. (C'est par erreur :qw da»« l'ex- 

. i^Bcation âesplanches^bte eisiinâiqaée.souft le n"^ î% flt^e 
. deFjEF. fi«$fta:i«L) -^ Hossmasâer, bomgr. tnoUuskm,^v:'if 

. p;«7^>pL 1 , f. f 7>ët4ir. "M, p. 88, pL 88, 1 517 àW». 
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?M1^,M(moi^, h^keanm, t. i, p. 163, ti* 430. — 
'- Dapuy, HisL tmU.Franeê^ p. 2», n^ 94, pi. 43, f. 7. — 
Moqnin-Tandon , iK»«. motl. France, v:% p. 252; n* 69, 
pi. 19, f. 2 et 3. 

Sa taille, très-variable, n'atteint jamais dans notre champ 
d'études les dimensions des individusprovenant.de plusieurs 
parties de la France, surtout du midi, v. major, petit dia- 
mètre 18 mill. ; mais nous avons la petite variété, v. minpr, 
petit diamètre 8 à 9 mill. La variété intermédiaire, v. inter- 
media,]^eiii diamètre 11 à 14 mill., est la plus grande de notre 
pays. La nature du test de cette espèce est plus ^orné ou plus 
calcaire, suivant que les individus proviennei^t d'endroits 
ombrés ou exposés au soleil. VH ericetorum se trouve aussi 
avec ou sans fascie. Dans le premier cas, v. concoloTy elle est 
blanchâtre; dans le second, v. fasciata, qui est de beaucoiip 
le plus commun, elle § quelquefois les bandes d'unç coulepr 
si pâle, qu'elles ne se reconnaissent que par leur transpa- 
rence. Nous avons rencontré sur les bords de l'Arve, près, de 
Genève, au milieu du type, une variété exçeptioç^nelie , 
blanche, entièrement vitrée, transparente, v. vitrea. . 

Très-comimune sur la terre et les gazons dans les pirtés 
maigres, secs et chaQds. Elle dép^^sse peu la zone de§ cul- 
.tures. >: .. ^ . ^■■. ■■ : ; .. 

Bassin de Genève : Bex, 435 m. ; Lausanne, 509^ m;; 
Nyon, 400 m. ; boi§ d*Ely (de Loçiol) ; Éyian, 413 m.; Ver- 
soix , 400 m. ; Fernex , 489 m. ; Genève , Champel et Tran- 
chées, 410 m. ; boî8 de La Bétie, =870 m. ; Lucinge, 70iBi'm. ; 
sôtnmet du Grand-^lêve> 1800.Bi.!{GUparèae>; Vottiacl^.— 
B. de Bonneville : Bonn^vîBe, 448 m. ; Sjiint^BlieBBe,'609m. ; 
^MapigÉier, 468 m. ; Chamoàix aù^essus du bois du Ptatet, 
1300 m., et au b^ (te Joux (^Payort); Bioi^y, pMsBon- 
nevillé, 480. m. y la plus patie ^de'tdlrtes; YJ idu fOifb'e, 
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'4fieii»S|^; TdBiïinfes, 645 ifâ.; nmted^sGèts'; V. dèBotné, 
: GraadiBoïwandj 4200 in; — B. d*Annecy : Thônes, ^5 m? ; 
li« Chidae, 1040 ni. ; Atmeoy, 448 ni.; Duitig, 460 m. ; éôteafu 
d'Epagny, MO m.; V. du Cheran, Arîûi, llS «i.; col de 
Bellecombe à Entrevegftesv 4200 m.; Cbartëard, 760 id;; 
Aillon-le-Jeune, 890 m. ; Combe d^Ailton , 900 m. — B. de 
Chambéry : Serrières, en Chautagne, et Motz , 426 m. ; Aix 
(Mousson); Saint-Jean à'Arvet, 700 m. ; Entremont, 840 m. ; 
firaûde-Clhartréuse, à la bergerie et au col, 4 500 m: environ ; 
Oiicin (ChâbeW). — B. d'Albértvîfte : Ciniet (Huguenin). — 
B: de Moûtiers t Moûtiérs, 490 m. ; Malins, Petit--€œur. 
V S«îsfee,' France, Angleterre et presque toute rEurope. 

59. HeltacapiçiAa» Lainu , 

1822. Hélix àpigij^^a. Lamarck, Hist, naturelle des animaux 
sans vertèbres^ y. 6, 2« part., p. 93, n^ 102. — J)[ic^iau4, 
Compl à Drap., p. 33, pL IS^t 9 et 10. — Ilossnaasslpr, 
Iconogr, moUusken^ liv. 6, p. 27^ f . 352. — Pfeifîer, MQnQjfç. 
heliœprum^ vol. 1, p. 17Q, n? 438. — Dupuy, fiw^ nu^. 
France, p.. 273^ n*» 86, pi. 12, .f. 10. --r Moquinr Tandon, 
UisU moll. françe, v, 2, p.. 232, ^<? 57, pi. 17, f . 32.à 34.. 

^ GEI9ISIA.! Chafrp0nUar, CaiahffHe de» coquiH^ de h JSui$»y 
.ljÇ37,p.. i%n<»4?,i>Kl,;f..21, ;, ,. . ;, 

: De > Charpentier ^loi-même nous a doimé des tyj^ei' de son 
Sejimcmmyqm e$l pairfaitemëat l'iKi apimi^ leHe jin^on* la 
trouve sur le littoral de la Méditerranée/ Ila^^eniaiissii FoUi- 
geance de nous désigner d'une manière très-précise la loca- 
lité où il croit l'avoir recueillie. Trois fois nous sonmies allés 
fliftis fcei«!e*l6ëalité, en deiBandant^oùjotirs de liouvelles ex- 
plications, sans pouvoir retrouver l'espèce méditerranéenne. 
Sur la sommité du Mont-Cenis, prêtée tu grande emtiùie 4u 
€Mé â»flUU$^ ^àirUê pelouses; \fm^:, dà â ifk^ulg, dans 
^^sm^HutatoguelXMx (^A^i^ia^eii '«ràndë qtiàtitité, o& rencèatre 
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8(9pdwieQt en «xlréme aboadanea VH. tmfmkOa Pok.» Un 

• «(ftola Stud. Il nous parait à peu près certain cpie, reyenaat 
.4'Iialie, où il avait recaeiUilW. opicmAy et ramassa&t «[mule 
< jar le M(Hi^-Cems IW. umfamda^ de Charpentier aura cou- 
:((mdtt les paquets, erreur d'autant pkis fadle^ que les deux 
.espices sont très-^voislnes. 

60. HeUz interseeta, Poir. 

1801. Hélix INTBESEKITA. Poicet^ Cojfmlki fimmt%le$ et ter- 
restres de, VAisMiy p. 81, n^" 16, — Michaud, Gon^L 4 
J>rBf.y p. 30, pi. U, f. 33 et 34. — - Dupuy, Bist. moU. 
France, p. 280, n» 90, pL 13, M. — Fr. Dumont, Mmogr. 
des hélices striées y p. 26, n® 13. — Moquin-Tandon, flï«^ 
moll. France, v. «, p. 241, n^-Ôl, pi. 18, f. 12. 

Citée dans la Monographie des hélices striées, comme ayant 

• ^é trouvée à Rumilly, près BonnevHle, 475 m. Mais, comme 

• depuis, malgré les recherches les plus actives, elle n*a jamais 

• été rencontrée dans cette localité, il est à présumer que c'est 
une erreur provenant de mélange. Des boites contenant une 

' grande quantité d'H. ericetorum et unifasdata récoltés à. Ru- 
milly, étaient placées dans le même tiroir qu'une autre boite 
nenfermant desIT. inierseeta de Bourbon-Yendée. Une se- 
cousse aura fait passer des échantillons S'intersecta d'une 

1. boite dans l'antre; ce qui est d'autant plusprobaMe, que tous 

{. les individas de cette espèce, contenos dans le tiroir, sont par- 

'Mtement semblables. 

61. feeliz c&perata, lont 

. 1803. Heux CAPfiRàTA. Montagu, TestaceakntemmfhP^il^^ 
pi il, f. 11. 

.U. Gi«AXU. Charpentiinr. 

Cette espèce est diatinote de Vtt. skiala, Draqianiaiid^ Bsi. 
,^ mM^Frimee, p. 106, n"» 89^ pL 6, f. 18 et 19. €q)eBdant,ia 
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plupart des auteiirs les ont. oonfoodues. Voilà, d'après Char- 
pentier^ les caractères distinctifs : testa magis deprejisa; umr 
bUico angustior^y subinfuudibili forme , nec çylindrko : Q,nr- 
(ractii ultimch bad. minm convexo et magis latero^iter deviato. 
Dupuy, qui ne fait qu'une seule espèce, figure pourtaftt les^ 
deux formes, ffist moJl Frmce, pL 13, f. 4, e, est VH. cape- 
rata; a, b, c et d, sont VH. striala. Cette dernière espèce ap- 
partient au bassin méditerranéen, tandis qu€ l'autre habite 
l'intérieur de la France, les côtes atlantiques et les Iles Bri- 
tanniques. 

Nou& avons des individus appsurtenant positivement à VH. 
dfiperatay qui nous oui été renm par le capitaine Décret, 
comusje ayant été trouvés à Fernex, 485 m«, prë& Gen^vï». 
Msôs comme ce naturaliste a recueilli de nombreux échantil^ 
Ions de. VK ooperaSa aux environs de Lyon, oh elle estassef^ 
abondanle, et que les individus de Feroiex ont à peu près la 
même physiononûe, nous ne savons p^ s'il n'y aurait pas eu 
erreur. 

62. Helte unlfasciatft, Polfi. 

tSOi . Hblix unifasciata. Poiret^ Coq. fbw. et terrestres de 
ïAimie^ p. 80 et 8i, nM7. — Moquin-Tandon, Hist. mott. 
France, v. 2, p- 234, n<> 58, pi. i\ fig. 38 à 40. 

Hélix strïata. Drapamaud, Hist mott, France, p. tO&, n"39; 
les deux dernières variétés seulement, pi. 6, fig. 2t. 

Helix candidula. Studer , Systematische Verzeich, , p. 87. 
ttichaud, Compl. à Drap,, p. 34, n° 52. — Charpentier, 
Catal, molL suisse, pi. 1 , f. 19 et 20. — Rossmassler, /cowojr. 
mollusken, lîv. 5-6, p. 26, pi. 26, n° 350 et 353. — Dupuy, 
Hist. moll France, p. 282, n'>91, pi. 13, fig. 3. — Pfeiffer, 
Monogr. heliceorum, v. 1, p. 168, n<» 432^. 

Les individus de notre champ d'études se rapportent exac- 
tement au type décrit par Studer, sous le nom de candidula^ 
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dont nous avons eu des échantillons authentiques. ' Ils sont 
généralement plus distinctement striés que le type des au- 
teurs français, qui ont aussi, dans leurs figures, presque tou- 
jours exagéré le renflement du bourrelet, qui s'observe sou- 
vent à la partie inférieure de la bouche. 

Dans les prés maigres, parmi l'herbe, sur les tiges de la- 
quelle elle se fixe souvent, surtout sur celles qui sont sèches. 
Extrêmement répandue et abondante, depuis les parties les 
plus basses de la plaine jusque dans la zone des gazons, au- 
dessus des forêts. 

Bassin de Genève : Bex (de Charpentier), Lausanne, 500 m.; 
Nyon, 400m.; Versoix, 410 m.; Fernex, 485 m.; Bois d'EU 
(de Loriol) ; nant d'Avanchet, 395 m. ; Genève, fossés, 385 m, ; 
et bords de l'Arve, 380 m. — B. de Bonneville : Bonneville à 
St-Etienne, 500 m. ; Rumilly, 480 m. ; Ayse, 490 m. ; St-Mar- 
tin, près Sallanches, 540 m. — B. d'Annecy : Annecy, 470 m.; 
Sfr-Jorioz, 480 m. ; v. du Cheran entre Bellecombe et Entre- 
vernes, 1200 m.; Arith, 730 m. — B. de Chambéry : St-Jean- 
d'Arvet, 700 m.; Aix (Mousson), Lémenc, 330 m.; Cognien, 
285 m. ; Entremont, 840 m. — B. d'Albertville : Digues de 
l'Isère, 260 à 290 m. — B. de Moûtiers : Moûtiers, 488 m. ; 
détroit de Ciex, 750 m. ; Seez, 900 m. ; entre Tigues et le lac, 
1900 m. — B. de St-^ean-de-Maurienne : St-Jean, 570 m. ; 
Bramans, Thermignon, Lanslebourg, Lansleyillard, Bessans, 
40 à 302,000 m.; Mont-Cenis, à la Grande-Croix, 1880 m. 

Dans le bassin de Genève et dans la partie basse de la Sa- 
voie, elle est généralement très-petite, v. minor, se subdivi- 
sant en deux sous-variétés, l'une nettement et régulièremenl 
striée,'presque côtelée, v. striata, l'autre à peuprèslisse, y.sub 
IceviSy habitant parfois des localités séparées, mais souvent 
mêlées ensemble, et se trouvant indistinctement au nord ou 
au midi : ainsi la v. striata est surtout caractérisée au nant 
d'Avanchet, près Genève, et à St-Jean-d'Arvet, près Cham- 
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héty. Dans la partie élevée de la Savoie , VH, candidula, 
moyennement striée, devient plus grosse, à test plus épais et 
à bouche plus arrondie, v. alpina, qui s'observe depuis 
Moû tiers jusqu'au sommet de la Tarentaise, et depuis St-Jean- 
de-Maurienne jusqu'à l'extrémité supérieure de cette pro- 
vince. 

63. Hélix gratiosa, Stud. 

1820. Hélix gratiosa. Studer, Systematische Verzekfmiss 

der Schwdzer-Conchylieny p. 87. 
Hélix unifasciata, v. gratiosa. Moquiii-Tandon, Hist, molL 

France, v. â, p. 234, n« 58. 

Studer avait remarqué que les individus suisses de VH. 
candidula (unifasciata) sont généralement plus petits que 
ceux de France. Cependant, ayant reçu de Charpentier et 
Venetz des individus exceptionnels, venant du Valais, plus 
gros encore que ceux de France, il en fit son Hélix gratiosa, 
dont il donne le diagnose suivant : 

« Intermédiaire entre Yericetorum «t la candidula (um- 
fasciata), mais certainement distincte. Généralement toute 
blanche ou avec une à deux bandes étroites et 8 millimètres 
de diamètre. » 

Charpentier ayant eu l'obligeance de nous communiquer 
l'espèce de Studer, venant de la môme localité, nous avons 
pu reconnaître que le mot intermédiaire par rapport à Verice- 
torum avait trait seulement à la taille et à la forme arrondie 
de la bouche. 

Dans notre champ d'études, ou comme en Suisse VH, wni- 
fasdata (candidula) est plus petite qu'en France, on trouve 
également dans quelques localités, au milieu des individus 
ordinaires, des individus géants, trois ou quatre fois plus 
gros que les autres, avec la bouche arrondie, bordée d'un 
bourrelet parfaitement régulier et uniforme. Ce sont de véri- 
tables Hélix gratiosa. 



I9 y. tniw^, If, mifa^xiotOr^ 4 d/BSU strié;, et 1^. de Sl^-J^a^r- 
<)^]bu];ûBfi^ : enwo]iL&, de ^ viUe , ga^mi^ la v. qiamq^ 

1821. Hélix GLAGiALis. Thomas, Férussac, Tableau sy^é- 
matiqae de la famiUe des Hmaçons ou Prodrome , p. 30, 
B^ 15(H etMs^. <fo»mo{{. terr. eêflm., pi. 67, f. 2. — Ress- 
massler, Iconogr. moWtwftm, liv. 1-8, p. 31, pi. 87, f. 507. 
— PfeiiTer, Monogr, heUceorum, v. 1 , p. 36é, n* 945. — 
Moquin-Tandon, Hist. molL France, v. 2, p. 250, n*» 65. 

Au pied des escarpements de gypse qui se trouvent auprès 
de la grande route, au bas de la rampe qui descend ftu fort 
de ITEseillon, vers le vîHage de Bramans, 1250 m. ; rare, mais 
très-abondante au pied des murs et parmi les petits tas de 
pierres du chemin qui coupe les prés au-dessus de Lansle- 
villard sûr la rive gauche de PArve, en se dirigeant vers 
Bessans, 1600 m. Nous en avons ramassé deux ou trois cents, 
à deux, en moins dtme heure; craint peu le froid, est une des 
dernières espèces qui prend ses quartiers d'hiver. 

Deshayes, dans la 2« édit. de Lamarck, l'indique de la val- 
lée de Lanzo, en Piémont; Pfeiffer, des Alpes piémontaîses ; 
au Musée de Genève, elle est notée comme venant du Sun- 
pion; Drouet, dans son Jfntimérartow desmolt, terr. et fhtv, de 
France, Pindique, d'après G. Mortillet, dans le département 
des Hautes-Alpes. 

Les individus de Lanslevillard sont généralement plus 
grands que ceux qui viennent du Piémont, des vallées du 
massif du Mont-R-ose. 

65. Heliz alplna» Faore-Big. 

4^21 . Heux Aii-PINA, Faure-Biguet, Férussac, TM. systém 
ou ProdrimCy p. 38, n« 160, et Hist, moll, pi. 67^ f. ^ — 
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MèhéSid, C^)rt.AB/'a?y.,'p. &*,ft^96, t>î.14,ï. léelil — 
Rbs9ïn&aslér, icon&jft, mîtaslUén, fiV. 3, p. «, ï)l. 11, T. i5!8. 
PfeiflFer, Monogr. Mkkhrttth, V. 4, p. 55^, ri*» 936. — Dit- 
puy, Hist, moll Fmfux, p. 443, «• 20, .pi. 8, f, 2. — Mo- 
quin-Tandon, Hist. moll. France, v. 2, p. 248> n*» 64, pi. 1&, 
f. 25 et 26. 

Varie par la taille et surtout par la hauteur de la spire. 
Plus elle est grande^ plus la spire se déprime. Les plus grandes 
sont sub-déprimëes et même aplaties, blanchâtres et sensi- 
blement carénées ; leur ombilic large n'est pas modifié par le 
bord columellaire et permet de voir un peu plus d'un tour. 
Les plus petites sont sub-globuleuses, grises, à peine ou pas 
du tout carénées et plus fortement striées ; leur ombilic est 
plus étroit, lin peu recouvert par le bord columellaire et ne 
laissé qu'à "peine voir le pourtour de l'avant-dernier tour, 
l^our un petit diamètre variant entre 15 et 17 inill., la hau- 
tieur moyenne dé la coquille l'esté la même, 10 ihiil. Cette 
espèce petit devenir scalaire. Nous possédons des individus 
(Jui tendent à cette forme et qui ont \ê quatrième ou le cin- 
quième tour iûséW plus bas que le précédent. 

Elle habite les prairies et les éboulis des montagnes à la 
limite des forêts. Les grandes à Tombre des derniers arbres, 
tes petites dans les endroits découverts, où on la rencontre 
j^arfbis exposée au grand soleil, ^frês^ abondante dans les lieiix 
qu'elle habite, mais ayant un habitat peu étendu, ne se 
trbuVe que dans unie partie des Alpes françaises et èâvoi- 
giennes. 

Bassîri de Chàmbéi? : Montagnolé ; Îilf-Joigny , àta trou dÙ 
Midi; Otti^ràtt à Chéi'che-Vache, 1550 m.; et il^-Grànièr, 
vers la Grotte, 1500 m. (Huguenin); Grande-Chartreusè, de- 
puis la èhapelle de St-Bruno, 1300 m., jusque sous les ro- 
thetè perpèndicttiaites du Grànd-Sôrû, 1^00 in., surtout 
tfès^àbôndantèâfeôVinâht; Ohcîn (Ch^bert).— B. dèMoûtiefs: 
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montagnes de St-Jean-de-Belleville, du côté des Avenchers, 
1600 m. r-^ B. de St-Jean-de-Maurienne : St-Sorlin d'Arve, 
baies et gazons humides, 1100 m. (Didier). 

66. HeUz Fontenillil, Hioh. 

1829. Hélix Fontenillii. Michaud, Bulletin de la Société 
Linnéenne de Bordeaux, v. 3, p. 267, f. 13 et 1 4. — Mi- 
chaud, CompLàDrap., p. 38, n*» 63, pi. 14, f. 18 et 19. — 
Pfeiffer, Monogr. heliceorum, v. 1, p. 350, n<» 91 4-. — Du- 
puy, Hist. moll. France, p. 145, n° 21, pi. 8, f. 3. — Mo- 
quin-Tandon, Hist. moll. France, v. 2, p. 246, n** 63, pi. 18, 
f. 20 et 21. 

Hélix tigrina, v. Michaudiana. Rossmassler, Iconogr. mol- 
lusken, liv. 7-8, p. 32, pi. 38, f. 510; c'est notre v. minor. 

C'est à tort que Rossmassler, Porro, Villa, etc., rappor- 
tent VH. Fontenillii à VH. tigrina Jan. Ces deux espèces sont 
parfaitement distinctes. La tigrina est plus grande, son grand 
diamètre a 26 à 30 mill. au lieu de 20; elle a les bords beau- 
coup plus rapprochés et le latéral aussi régulièrement arrondi 
que le columellaire, ce qui lui fait une bouche toute diffé- 
rente. Enfin, elle n'a pas de bande blanche à la carène, et 
elle est plutôt tigrée que panachée. 

C'est avec beaucoup plus de raison que Deshayes, dans la 
2« édit. de Lamarck, et quelques autres naturalistes font de 
VH. Fontenillii une variété de VH. alpina. H est certain que 
la première est une transformation de la seconde, due à l'in- 
fluence des lieux qu'elle habite. Le type de VH. Fontenillii 
se distingue par sa taille plus grande, son aplatissement, sa 
carène saillante, son large ombihc et son test corné-pa- 
naché. 

Or, nous avons vu que VH. alpina devient plus grande, 
plus déprimée, plus carénée et à ombilic plus grand quand 
elle pénètre dans les bois frais. Ce sont justement ces carac- 
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tères encore plus développés qui caractérisent YH. Fonte-- 
nilliij dont l'habitation est des plus ombragée et des plus hu- 
mides. Tandis que VH, alpina abonde sur le sommet des ro- 
chers qui s'élèvent vers le Grand-Som, 42 à 1300 m., H. Fon-- 
tenillii vit au pied de ces rochers coupés à pic, à 830 m., 
dans une gorge étroite, traversée par un torrent écumeux et 
ombragé par d'épaisses forêts. Il ne paraît pas douteux que 
ce sont des individus provenant d'en haut qui se sont modi- 
fiés dans un milieu différent. Cette localité, porte du dé- 
sert de la Grande-Chartreuse^, dite Porte du Sapey, est la 
seule où le type de VH. Fontenillii ait été signalé. 

Quant au test corné-panaché, c'est encore là un effet de 
l'ombre et de l'humidité. En descendant dans les forêts de 
St-Bruno, l'/f. alpina prend aussi un test moins épais, qui 
peu à peu passe au corné, au panaché et finit par devenir 
vers la Chapelle, 1280 m., aussi tacheté que celui ies Fonte- 
nillii de la porte du Sapey. Plusieurs naturalistes en font déjà 
une Fontenillii, et c'est elle que Rossmassler a figuré, bien 
que la forme soit encore celle de Yalpina, de la grande va- 
riété. Entre ces deux extrêmes se trouve un moyen terme, 
qui sert de transition ; on peut le recueillir dans la belle forêt 
qu'on traverse quand on va de St-Pierre-d'Entremont à 
Bovinan, 1000 m. On voit que la filiation des deux espèces 
ne peut laisser aucun doute. 

67. fieliz pulchella, MnlL 

1774. Helix pulchella. MuUer, Vermium Mstoria, v. 2, p. 30, 
Qo 232. — Drapamaud, Hist, moll. France, p. 112, n<» 49, 
seulement la v. p, pi. 7, f. 33 et 34. — Rossmassler, 
leonogr. mollmken^ liv. 7-8, p, 5, pi. 31, f. 440. — Pfeiffer, 
Monogr. heliceorum, v. 1, p. 365, n<» 949. — Dupuy, Hist. 
molL France, p. 161, n<» 29, pi. 7, f. 3. — Moquin-Tandon, 
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mst. mùll. Frmoe^ ? . p^ Im^fcM, vl 9^ p. 14®, i^ f d^ 
pi. 41, f. 34. 

'Três-ftbondante, car on en voit des quantités considérable* 
dans tes ailttvîons des rivières et des ruisseaux, uidiâ asse* 
difficile à trcmver vivante à cause de sa petitesse et de sa can- 
leur terne quand la coqmlle est remplie par ^animal ; sotié 
les pierres, les feuilles mortes, les bois pourris et parmi la 
mousse. 

Bassin de Genève : Femex, 489 m. ; alluvions de la Ver- 
sôix ; bois de La Bâtie, 376 m. ; Champel, 405 m. (Glaparède) ; 
alluvions du Rhône. — B. de Bonneville : La Côte, 500 m.; 
Bofineville, 446 m. ; Ayse, 490 m. ; Marignier, 498 m. ; Tan- 
Bingeis, 645 m. — B. d'Annecy : Epagny, 450 m. ; v. du 
Caieran, alluvions du Pont-d'Enl^èv^s, 670 m. 

A un habitat extr^iaement étendu ; se trouve en Suisse, 
France^ Angleterre, Danemarck, Suède, Russie, AUemagfiè^ 
nord de ritahe, et même en Algérie, à Madère tt dëtns TA*^ 
mérique septenirioûale. 

68. Hellx costata, SulL 

1774. Hélix COSTATA. MuUer, Vetinium Mstoria^ v. 2> p. 31, 
n*»233. — Rossmassler, tconogr, molluskerij liv. 7-8, p. 5, 
pi. 31, f. 439. — Pleiffer, Monogr. heliceoruniy v. 1, p. 366, 
n^950. — Dupuy, Hist, molL France^ p. 162, n«» 30, pi. 7, 
f. 4. 

Hélix pulghella v. a. Draparnaud, Hist. molL France, 
p. 112, no 29, pi. 7, f. 30 à 32. — Moquin-Tandon, Hist. 
mdl. France, v. a contata, V. % p. 140, n*> 19, pi. 41, 
f. 31 â â3. 

Tellement voisine dé l'ff. pnlchdla, qu'un grand nombre 
d'auteurs n'en ont fait tçn'une âtiiple variété de cette espèce. 
On l'en distingue facilement, quahd elle est vivante, par sa 
eouleur plus foncée, et surtout par ses côtes saillantes. Mais 
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elte perd âotrvmit cette oôuléùr et ses côtes même à l'état 
Vivant, à plus forte raison quand elle est morte ; il eèt alors 
presqtte imposable dé la reconnaître. Dûpuy aàsure qu'elle a 
le péristomè tranchant extérieurement, des stries assez fortes 
sous Fépiderme, et dans les individus très-adultes le péris- 
totne continu; il lui assigne aussi une taille un peu plus forte. 
Nous tarons pas su retrouver ces caractères; aussi n'avons- 
nous pas pu déterminer d'une manière certaine des individus 
morts que nous avons trouvés^à Beaufort, B.- d'Albertville, 
79'? m., et que nous atons reçus de Payot, venant du Mont- 
Lachât, entre les Hoûches et Bellevue, B. de Bonneville, 
45DO m., et de Songeon, venant dé Lémenc, B. de Cham- 
béry, 340 m. 

Elle est souvent mêlée à VH, pulcMla, et on la rencontre 
comm^ elle sous les pierres, les feuilles tombées, les bois 
morts, parmi la mousse, el en grand nombre dans les allu- 
vîons des rivières et des ruisseaux. 

Bassin de Genève; Pernex, 489m.; bois dé La Bâtie, 
378 m. ; le Coin sous Sàlève, 680 m. (Claparède) ; fossés dé 
la l^)rte-Neuve, à Genève, 375 m. *, àlluvions du Rhône. — 
B. de Bonnéviliè : Bonneville, 446 m. ; àlluvions de FArve ; 
village des Mérigay, à la Côte, 520 m. ; Château des Tours, 
500 m. ; le Peux^à Ayse, 4«0 m. ; Manguier, 498 m. ; Tan- 
ninges, 645 m. — B. d'Annecy : Annecy, 445 m. ; au-dessus 
de La Thuîle, Genevois, 900 m.; Epagny, 450 m.; v. dû 
Cheran, àlluvions du Pont-d'Entrèves, 6TO m. 

Elle habité aussi à peu près toute l'Europe. 

Mousson cite l'Jï. pulcMla à Aix ; nous né savons si c'est la 
rèritable pukhella ou la costaîà. ^ 

sa. Bftliz fatptdOa^ Un. 

17Ô0. HELt!x LAPiCiDA. Linné, SystemàmmmÈ, p. "738, n*572. 
-- Dtapàtnaud, JÊist. fnôU. France, p. 111, n* 4*7, pi. 7, 
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f. 36 à 37. — Rossmassler, kotwgr. moUmken, liv. 4 , p. 63, 
• pi. 1, f. 11. — Pfeiffer, Monogr. heliceorum, v. 1, p. 370, 

n° 962. — Dupuy, Hist, moll. France, p. 159, pi. 6, f. 7, 

n<» 28. — Moquin-Tandon, Hist. moll. France, v, 2, p. 137, 

nMS, pl.ll,f.25à27. 

Celte espèce varie peu, seulement sa couleur est plus pu 
moins intense. Les plus brunes se trouvent dans les monta- 
gnes; l'épiderme est alors beaucoup plus épais et parfois 
s'écaille et tombe, au moins en partie, laissant des places 
blanches et mates. Comme variété accidentelle on doit signa- 
ler l'albinisme, plus ou moins complet. Elle est alors jaunâtre 
ou blanche, avec ou sans taches rousses. La v. albinos est 
figurée par Charpentier, Ca^ coçm7. Suisse, pi. 1, f. 7. On 
trouve, mais très-rarement, la difformité scalaire. Nous pos- 
sédons un individu, trouvé à Bonneville, qui présente cette 
monstruosité depuis le milieu du dernier tour seulement. Le 
seul entièrement scalaire, signalé dans notre champ d'études, 
a été trouvé près de Villeneuve, B. de Genève, par de Char- 
pentier, qui l'a figuré, Catal. coquilles Suisse, pi. 1, f. 8. 

Extrêmement commune contre les vieux murs et les vieux 
arbres, et dans les bois contre les troncs et les rochers; s'é- 
lève jusque vers la limite des forêts. 

Bassin de Genève: Bex, 434m.; St-Maurice, 425 m.; Lau- 
sanne, 508 m. ; Paudaise, 470 m., type et v. albinos; Evian, 
413 m.; Meillerie, 380 m.; Jura (de Loriol); Gex, 647 m.; 
Fernex, 489 m. (Décret) ; Genève et tous les environs, 375 à 
425 m. ; les Voirons, 1000 m. ; Le Coin, sous Salève, 680 m. 
(Claparède); au Monetier, en descendant vers Mornex, 650 m., 
y. albinos assez commune (Brot); v. des Drances; la Chapelle 
d'Abondance, 1000 m. — B. de Bonneville: Peillonnex, 
690 m. ; Château de Faucigny, 665 m. ; Bonneville et tous lés 
environs, 446 à 550 m.; Château des .Tours, 500 m., v. albi-^ 
nos; Araches, 1000 m.; au-dessus de Magland, 850 m.; Ro- 
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chers du Platet, 1286 m. et vallée du Chdtélard, 850 m. 
(Payot); Brizon, 1100 m.; Andai, 700 m.; v. du Giffre, Sixt 
eu allant aux Fonds, 800 m. ; St-Ieoire, 574 m. ; Tanninges^ 
645 m.; v. de Borne, Petit-Bornand, 713 m. ; Cenise, 1300 m.; 
Grand-Bomand, jusqu'à 1500 m. — B. d'Annecy ; Thônes, 
630 m. ; Annecy et lés environs, 450 à 500 m. ; Entrevemes, 
1044 m. ; v. du Cheran, Bellecombe, 850 m. ; Leschereine, 
650 m. — B. de Chambéry : Chambéry, 266 m. ; Montermi-r 
nod, 450 m., Oncin (Ghabert); Entremont, 800 m.; Grande- 
Chartreuse, au couvent, 980 m.; St-Bruno, 1280 m. — 
B. d'Albertville : Près de la ville, 360 m., v. albinos; Plumet, 
950 m. ; Beaufort, 797 m. — B. de Moûtiers : Moûtiers, 487, 
et les environ^ (Thabuis et Crud) ; de Moûtiers à S^ez, 490 à 
920 m. — B. de St-Jean-de-Maurienne : St-Jean et les envi- 
rons, 580 à 700 m. 

Suisse, France, Angleterre, Allemagne, nord de l'Italie et 
Portugal. 

70. Hélix personata , Lam. 

1792. Hélix personata. Lamarck, Jùuriml d'histoire natu- 
relle, y. 2, p.. 348, pi. 42, f. 1, a et 6. — Draparnaudj 
Hist, molli France, p. 98, n*» 26, pi. 7, f. 26. — Rossmass- 
1er, Iconogr, mollmken, liv. 1, p. 68, pi. 1, f. 18. — 
Pfeiffer, Monogr. helieeorum, v. 1, p. 419, n<* 1089. — 
Dupuy, Hist. moll France, p, 168, n*» 33, pi. 7, f. 7. —. 
Moquin-Tandon , Hist, molL France, v. 2, p. 118, n« 9, 
pi. 10, f. 34 à 36. 

Gmelin, en 1789, avait décrit cette Hélix sous le nom de 
- isognomostomos en la confondant avec plusieurs espèces d'A- 
mérique, entre autres avec VH. hirsuta Say. Soit à cause de 
cette confusion , soit parce que le mot est trop dur à pro- 
noncer, le nom de Gmehn, bien que plus ancien, a été re- 
poussé avec raison par tous les auteurs. -, 



^dséfz i^Ott^ûltifie sur (|«Érè^[Ue6 pMnfô i^ârmï tes piéktes Vè^ 
iouvel^les <le métisse, ëi sous les bols Àit)t^ dans les ei'idHHlfe 
trë^fràk et fort èmbr^^, àepuiis lés parties baèses jusi^É^ 
trè^-4vlaut dalAs leà forêts. Généralemétil asse^ di^éHlihëë. 

Bassin de Genève: La ©Ole (de Loriol), îa Faucille 'ÇbedtèVj, 
Ferttèx, 489 JÈL. ; bois ^ût la roule de Versîôix, 450 m, \ 6ê^ 
nfevte^, 380m. ; Petit^SalèVe, 880 m. ; Gratode-Oorgè, 4000 Èi.; 
Y. dès Drances; La Foixlaz, 600 m. — ft. de ftonnevîlte : 
Village des Méttgay, 500 m.; Château dés Tours ^t û'ks^ 
nières, S20 in. ; Ayse, 495 tti. ; ï^emaiit, 420O m. ; ^vlx bob 
de la Crozâz et du Platet, 1286 m. (Payot) ; St-Gervais (Brot), 
Chartreuse du Reposoir, 1150 m. ; Brizôh, l!ÔO m. ; AhAài, 
^^00 m.; -PôAtchy, 450 m.; v. du Giffiiô; Chouftaz, près St- 
Geôil^e, 5&0 m. — B. d'Annecy t La Thuile, 900 m., v. tHi 
Cheran au Pont-d'Entrèves, 670 m. — 6. de Cttâihbëfy : 
Aix-les-Bâîtts (Mouèsoii); Oncin (E. Chabert); Grandè-Char- 
treuse, 955 m. 

Suisse, France, Allemagne^ Ralie, MCnlé en Sicile. 

71. Eillx brioserica, SttdL 

4820. Hélix HOLOSERrcA. Studer, SystefneMsche Verzeièh- 
niss âer Schiteiz^'^Cimch'yHen, p. 1^. -^ Michaùd, CofnpL 
à Drap,, p. 41, n« 68, pi. l4, f. 30 à 32. -^ Dupuy, Bist. 
m)ll France, p. 166, n'> 32, pi. 7, f. 6. 

Heltx ttDLOSERiCÀ. Rossmafesler, Iconogr. mottuskén^ lîv. 1, 
p. 69, pi. 1, f. 20. — Pfeiffer, ifonogf*. heliceorùM, v. 1, 
p. 413, n<> 1076. — Moquin-Tandon> tli$t, moll. Pràme, 
V. 2, p. 117, n«»8, pi. lO, t 31 et 32. 

Voisine de l'tf . obi^oluta, inais bien caractérisée par ses detii 
àents à la bouche. 

Espèce tâtè qui habite presque toujours au-déèsus cle ta 
Èéne dëè cultures datis lies fortts d^arbres résitieux, sôiié lés 
écorces qui se détachent des alrbrès eh décomposition, soii)» 
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les pierres et surtp^li sojc^. le^ l^m moptç ; recherchant les 
e^4rQit^ très-fr^is. Elle est plus spéciale aMx Alges cri^t^lr. 
lU\es qu'aux Alpes calcairpsj clans lesquelles çUe ne sie^trQiJtve 
(]pe.yers 1^ contact des pijéçédentes. 

Bassin de Genève : V. des Dyan/çes autom;' du lac de IJont- 
nOA, 1049 m. ^- B. de Bonneville : Chamonix^ au bois, de la , 
Croza?, au-dessus, des Planes et au Chatelard,, 800 4 i30Q m. 
(Payot) ; forêt de la Tête-Noire (Paget) ; 5onin4er au Repo- 
çoir^ 1150 à 1200 ça. ; bois au-dçssus du Moi;it-Saxonnet et 
de Brizon, 1100 m. — Ç, de Moûtiers : forêts de ta Rocbe à 
Mapot^ 1500 m,. — B. d^ St-Jean-d,e-J)[aurieni^, au-4es^U3, 
d^ iaoslevillafd,^ 1750 m, 

Va\ d'AostjB, Hautes-Alpes de Suisse, forêt près de Dresde^^ 
Aîçps d'Autriche, de Styrie et de Garinthjie, Silésie, Tous les 
auteurs qui ont écrit sur les coquilles terrestres de France 
citent cette espèce, mais sans indiquer sa véritable localité,. 
Micl^and, et. après lui All^in Gras, Dupuy, Moquin-Tandon, la 
doniieJîl à tort çonpae de la Grandç-Chartreuse. Le sol émi- 
neBWjaent calcaire- et éloiçn^ des ççiontagnes cristallines de la^ 
G^an^Ç^Qhartreï^se ne convient pas à cette espèce; aussi est:* 
ce vainement, que nous l'y ayons recherché plusieurs fois 
avec le plus grand soin. Gras, lui-même, nous écrit que ni 
li4, njt les naturalistes de Grenoble n'ont pu la rencontrer 
djinsxette localité. Enfin, Dupuy, qui a séjourné à la Grande- 
Chartreuse et y a fait de nombreuses chasses, par un temps 
ti:ès-humide5 par conséquent très- favorable, n'a pas été plus 
heureux quç nous et les Grenoblois. Drouet la cite du Jura. 
C'est très-probablement encore là, et pour les mêmes rai- 
sons, une localité erronée. Les naturalistes suisses, surtout 
Studer et de Charpentier, ont beaucoup parcouru le Jura 
sans trouver cette espèce. La véritable localité en France est 
Içs forêts élevées d,es Alpes de l'Oisans et du département des 
Hautes-Alpes. 
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72. Heliz obvolnta, Hall. 

1774. Hélix OBVOLUTA. Muller, Vermium historia^ v. 2, p. 27, 
n°229. — Draparnaud, Hist. moll. France, p. 112, n** 48, 
pi. 7, f. 27 à 29. — Rossmassler, Iconogr. mollusken, liv. 1 , 
p. 69, pi. 1, f. 21. — Pfeiffer, Monogr. heliceorurn, v. i, 
p. 413, n° 1075. — Dupuy, Hist. moll. France^ p. 164, 
n<»31, pi. 7, f. 5. — Moquin-Tandon, Hist. moll. France^ 
V. 2, p. 114, n« 7, pi. 10, f. 28 à 30. 
N'est pas rare sous les pierres et les bois morts, dans les 
forêts et les lieux frais et ombrés, mais non humides, de la 
plaine et de la montagne, depuis la région des cigales jus- 
qu'à l'extrémité supérieure de celle des forêts. Parfois habite 
les mêmes lieux que l'ff. holoserica, cependant paraît plus 
spéciale aux montagnes qui ne contiennent pas cette espèce, 
comme le Jura, le groupe calcaire des montagnes de la Sa- 
voie et du Dauphiné. 

Bassin de Genève : La Dôle (^e Loriol) ; la Faucille (Dé- 
cret); Fernex, 489 m.; bois au-dessus de Versoix, 420m-; 
Genève, 380 m. ; Le Vouache, 1000 m. — B. de Bonneville : 
Peillonnex, 690 m. ; Château de Faucigny, 665 m. ; La Côte, 
500 m. ; Château des Tours et d'Asnières, 520 m. ; le»Feux à 
Ayse, 490 m.; Araches, 1000 m.; Chamonix au bois de 
Joux, aux rochers et au. bois du Platet, 1286 m. (Payot) ; 
St-Gervais (Brot); Sommier, au Reposoir, 1150m.; Mont- 
Saxonuet, 900 m.; Brizon, 1200 m.; Andai, 700 m.; Dessy 
et Rumilly, 450 m.; v. du Giffre, Chounaz, près de St- 
Jeoire, 580 m. — B. d'Annecy : La Balme-de-Thuy, 610 m.; 
Thônes, 680 m. — B. de Chambéry : Aix (Mousson); Lémenc, 
300 m. (Songeon) ; Château de Bordeaux, 240 m. ; Oncin 
(Chaberl); Echelles, 250 m.; Grande-Chartreuse, 955 m. — 
B. de Moûtiers : Moûtiers, 4^0 m.; Salins (Crud). 

En Suisse, en France, dans presque toute l'Europe boréale 
et centrale, signalée même en Sicile. 
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73. Heliz zonata, Stad. 

d820. Hélix zonata. Studer, Syst. Verz, in Naturwiss, An- 
zeiger, n« 11, p. 87. — Rossmassler, leonogr. molluskm, 
liv. 2, p. 3, pi. B, f. 91. — Pfeiffer, Monogr. helkeorum, 
V. 1, p. 359, n® 933. — Dupuy, Hisî. moll. France, p. 149, 
no 23, pi. 6, f. 4. 

Hélix planospira. Michaud, Compl. à Drap., p. 36, n^ 60, 
pi. 14, f. 3 et 4. 

Hélix f^etens. Moquin-Tandon, Hist. moll. France, v. 2, 

p. 132, nM6, pi. 11, f. 16 et 17. 

C'est à tort que Moquin-Tandon adopte le nom de fœtens. 
Ce nom a été donné par Studer non pas au type, mais à une 
variété peu abondante. Voici la traduction de ce que dit cet 
auteur, nous la devons à l'obligeance d'E. Claparède. « Un 
peu plus petite que la zonata, mais toujours une fois plus 
grosse que YH. cornea, Drap., et plus brillante, couleur brun- 
sâle. Outre la bande peu marquée, on voit le commencement 
d'une seconde. L'animal, dit-on, répand une odeur dés- 
agréable quand on le sort de sa coquille. Saint-Branchier, en 
Valais (Venetz). » De Charpentier, l'ami de Studer, qui, ré- 
coltait avec lui, avec lequel il faisait des échanges conti- 
nuels, dans son Catalogua des coquilles de la Suisse, p. 8, 
dit de l'/f. fœtens: « Cette hélice n'est, à mon avis, qu'une 
variété de la zonata, dont elle ne se distingue que par un 
épiderme plus hsse. » Le 15 octobre 1853, il nous écrivait : 
« VH. fœtens Studer n'est rien autre chose que 1'^. zonuta 
prise dans les forêts de mélèzes où, comme 1'^. arbustorum, 
elle contracte une mauvaise odeur. VH. fœtens Rossmassler, 
Pfeiffer , etc. , est une espèce distincte qui se trouVe dans 
l'Engadine et dans les Alpes lombardes, dès Côme jusqu'au 
Val Canonica, dans les Alpes vénitiennes. » Enfin, des échan- 
tillons provenant de Venetz, le môme qui a fourni à Studer 



les types de la zonata et de la fœtem, ont pleinement con- 
firmé l'opinion que nous venons d*iBxposer. 

îiH. j^œuita habite les lieux fraîa des Jiautes raUées. dea 
AJ^es, SQ«$ le» pierres, coatre le» ro€hai?s luunides. Ekh^ oc- 
cupe la région, des mélèaes et recherche tes mâniAs exposi- 
tions, c'es^à-dlre aases généralmient le nord. Elle s'ëLàve 
jusqu'au-dessus des forêts, dans la région desi gazons. Ghar- 
Çentier insiste sur son habitation exclusive parmi les rocher 
talcqueuses et fedspathiques. Nous Pavons cependant troiiivé 
parmi les schistes argileux et calcaires. ESUe occupe la créter 
de la chaîne des Alpes, depuis les Alpes BAaritimes ju3q;u'à 
cellqs du Valais. 

Çassin de Moûtiers : Bonneval^ près dU Chapieu, 1250 iipk 
(Baquet) ; au-dessus de lignes , en allant au lac, 1 900 na, ; 
Val de Pesey, une demi-heure au-dessus des mines, 2100 m,; 
au pied du Mont-Faurens, près du glacier de Lâchât, sur 
St-Martin-de-Belleville et à La Coche^, à 2 heures de Moûtiers 
(Crud). — B. de St-Jean-de-Maurienne : entre Bramons et 
St^Pierre-^d'Estravache, 1300 m, ; Fourneau, 1100 m. 

En Tarentaise, on trouve des individus qui sont orn^s d'une 
bande blanche bien distincte au-dessous de la bande brune, 
V. nlbo-dncta. Charpentier cite un individu scalaire que Fé- 
russac a fait figurer. Il provient du Val d'Aoste. 

74. Heliz fl«r(hvir6ii8 , Dnm. et Mert 

1852. Hélix flavo-virens. Dumont et Mortillet, Histoire des 
mollusques de Savoie, prospectus, p. 3. 

Très-voisine de 1'^. zonata, dont elle n'est probablement 
qu'une très-intéressanta variété locale. En diffère par son 
test plus solide et plus calcaire; à peine pellucide au lieu, 
d'être presque transparent; d'un jaune-verdâtre et non cou^ 
leur de corne-olivâtre; pas zonée. Enfin, sa bouche est plus, 
arrondie, son ombilic un peu plus large et son dernier tour 
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plus g^aQd;j«aisees^ derniers caractère sfi^nif^ trascInSs. 
Nous ne Pavons encore trouvée que parmi l^sr blocs éhasà/*' 
lés et accumulés, à côté de la cascade de la Cénise, au Mont- 
Cenîs, Î800 m., A en très-petit nombre. Collections de Char- 
pentier au Musée de Lausanne; Dumont, à Bonneville, et 
Morfillet, à Annecy. 

75. Hélix arbnstomm, Uiu 

1758. Hsj^m AtBUsrciira. Iiinné^ Sufietm noUira^ éd. iO} 
f . 774, n*&%, ^Ikos^mdxrii^ Ukt. mOLFranm, p. 88i 
sfi I6y pL â,.f. 18. — Rossmasslûf, kanojr. motinskmi 
li¥. i, p. 5&, pi i, L À etiiv. 5-6, j^ 5^ pK 28^.1 2ft7. -r 
— Pfciffar, M^mogr. Mùmnm^ v. 4,.g* 33©,? n<» 8ftl. — 
Dupay,, Ui$i, molL Fntme^ p. i3â^ n^ 18, p^l. ^6, L 3, a^ Ci> 
c^ «on 4, e^ f. — Hoquin-Tandon, Mst. molL Fmnccy v. % 
p.423,,n«i3ipLll3rf.2à4 

1Mx^ri^»t»taê et; ti^èà^atendftnl» ^arn tes âey% trate ef 
iiOBiMes^ pcesqné maiécageujty qui ne sont pas trop (Mfibiiés^ 
teb que lefr firaidcs mtsùsém, le bond des ruissedus et des 
soonffiB, et lËB taillis (jii lorigeût les oisirs 4'^8ai4 f idujiodfs à 
Mrre e« simplement mir lis grandes plantes, deptri^ aos bas* 
ses viallées; jQs^iie dans la ttfgion des Mhatoienérm. Sa taillé 
dbmnue à mesure qu'dle s^élève; cette espèce varie he»àh 
cmp quant à ses proportions et encote plus sous le rapport 
de la couleur. Nous iroimms dans notre chamfp d^émdes : 

V. àBnnos, jaune trë&-pile^ sans bSnde et sa^ lâches^ 
Msez scanblabte au premier aspect à isne H. h&rUnsi$: 

V. ImteêGms,, eMinm de Charpentier, C<ieM. coqml, Smise^ 
f. 6^ pi. 2, t % ja»te pâle, transparente et jasi^ dé jaunes 
mille^ opaque e^sUérieurenienl;; blane hyalin^ jaspé de blane 
de lait iaftémuremeût; pas de bande. 

V. luteo-famata^ semblable à la précédente, av^ec «wa^ 
bande fêie, peu apparente. 

6 
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V« fuscescens^ rousse oa brune, sans fascie, intérieur de la 
bouclie yiolâtre. 

V. fuscescentifasciata, semblable à la précédente, mais 
fasciée. Dans ces deux variétés, Tintensité de la couleur 
varie beaucoup. 

Y. cofUraria^ Charp., coquille gauche. 

Bassin de Genève : Bex (Charpentier), Villeneuve, 370 m.; 
Lausanne, 500 m.; Gex, 620 m.; La Dôle, 1680 m. (Théo- 
bald et de Loriol) ; La Faucille, 4900 m. (Décret) ; Le Recu- 
le!, 1700 m. (Claparède); bords de l'Arve jusqu'au Rhône, 
372 m.; Salève, sommet de la Grande-Gorge, 1100 m., 
V. aUnnos; Croisetle, 1000 m. V. des Drances, La Chapelle 
d^Abondance, 1100 m. — B. de Bonneville : tout le long de* 
PArve jusqu'à Chamonix, 1050 m. ; Mont-Saxonnet et Bri- 
son, 1100 m.; St-Gervais (Brot); Reposoir, 1300 m.; Som- 
mier, 1100 m., V. albinos; Andai, 700 m. ; Araches, iOOO m. 
V. Mescens; mont Môle, 1800 m.; Boëge, 735 m.; au-dessus du 
Petit-Bornand, 1280 m. Toute la vallée du Gifire de St-rJeoire, 
574 m. au Fer-à-Cheval de Sixt, 850 m. — B. d'Annecy : 
Thones, 600 m. ; V. du Ghei*an, au Noyer, 800 m. — B. de 
Chambéry : Dent de Nivolet, 1400 m. ; le Désert, 940 m. ; 
Aix (Mousson); Montagnole, 555 m.; Mont-Granier, à la 
Grotte, 1400 m., et Joigny, au Trou-du-Midi (Huguenin) ; 
Entremont, 800 m.; Grande-Ghartreuse, 955 m.; Oncin 
(E. Chabert); les Echelles, 240 m. — B. d'Albertville: 
digues de l'Isère de MontméUan, 243^m., à Chamousset^ v. al- 
binos; Flumet, 910 m. ; Beaufort, 800 m. — B. de Moûti^s : 
environs de Moûtiers, 500 m. ; le Chapieu, 1590 m ; entre 
le bourg Saint-Maurice et Saint^Foi , 840 à 900 m. ; La 
Roche à Macot, 1500 m. ; au-dessus des mines de Pesey, 
2000 m. 

A peu près dans toute l'Europe, sauf dans l'est et le sud . 
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7t. IMiz a^r«rtri8, XiegL 

Hélix alpestris. Ziegler, Rossmassler» lœnogr. molluskm, 
liv. 5-6, pi. 22, f, 297, b. Ce dernier auteur en fait une 
simple variété de VH. arbustorum, ainsi que Pfeiffer, Mo- 
nogr. heliceorum, v. 1, p. 339, n*> 891, et Dupuy, Hi$t. 
moll. France^ p. 140, pi. 6, f. 3, e. 

il. iyEwysTORUH V. axpicoia. Féruâsac. 

Se distingue de YH, arbustorum type, par sa taille bean- 
coup plus petite, sa hauteur proportionnellement plus grande, 
sa couleur plus claire et moins richement nuancée, généra- 
lement jaunâtre, ses stries plus fortes, ses taches plus petites 
et plus serrées, qui sont souvent à peine distinctes et rendent 
la coquille beaucoup plus opaque ; par sa bouche moins alv 
rondie, erdinair^nent un peu plus haute que large, et par 
son épiderme habituellement en partie corrodé. 

Ce sont là les caractères généraux des coquilles dlpiMs; 
aussi regarde-t-on avec raison cette H^ix comîne la variété 
alpicole de l-arbustarum. En effet, en passant des plaines aux 
soimnets des montagnes, on trouve de nombreuses variétés 
de formes qui rapprochent ces deux types l'un de l'autre et 
offrit entre eux toutes les transitions. Cependant, dans la 
presque généralité des cas, il est très-facile de distinguer les 
deux espèces ou variétés, 

VH. alpestris présente les variations correspondantes aux 
hUescenSyhUescmti-faseiata, fuscessens et fusçesemtifacùUa de 
¥H. arbustorum; seulement la dernière, qui est la plus com- 
mune pour Yarbustorum et qui en forme le type, est la plus 
rare pour Yalpestris^ qui n'atteint jamais une couleur plus 
foncée que le roux-olivâtre. 

Elle habite les prés dans les régions les plus élevées, et sur 
le sommet des montagnes et des cols les plus hauts. 

Bassin de Bonneville : Col de Léchaud, près du Buet^ 
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2105 m. ; col de Qmn aL4«. fi^i^fie» i9D0 m. (Payot) ; som- 
siité du passage du Bonhomme, 2400 m.; col entre la 
GiBttt^t et Cordon, 1600m.; sommet du Mont-Wéry, 2480 in.; 
Watrt-dti-Ooî entre le Reposoir et iè Gran*-*omfend, tSOO m. ; 
(îh)z-de-Cétte, 1700 m. — B. de Mofttiers : Col des Fours, 
«560 m. ; col de la ^eiigne^ 2480 ni. (Payo^ ; entre La Thuile 
et Brevières, 990 m. — B. ^e SftHit-îeàfn-de-Tïaurientie : 
depuis Bramant, 1214 M., jus4|ti^ Honl-CeniS) 3000 É^.; 
«boi)4Mt» à I^tnsi^usg, 1480 m., «»t i Ttoitnigtion , 

0)Utar), 

^xM^A^mlBoà mur Imtes les «momités <àBt Aipea. ttetis 
pttttsmï% que «^'iBst à Ixift cpw {lufny tHadiquo'dli Jura. Ttes 
tea indîfidils que iKmftavMs t^m de la Dûte (Thôcàodd fet * 
4p homà)^ é^ ta FtnoUe (i>ecrat) el ésL Biecutet (£. iSta- 
parède), bief^qte peUla> ont 'cependflftl tous lescaœactëres de 
tet vâriMite mbwftùrwm. Dans le fasm ée BomomiUa au 
MXùsiy aiHâOKos ââ4 foi4t^ lAQO m.» on tirouf» Booore Vm- 
tut^^rto». Ctaua le i»aasin de Mâûjters, aso Gkapiou et dux 
miD«» û» P^sfiy» on trouve aw^i IW. orkislonivi bîeii au- 
émm di la limitu^'df s &Hr6ts; isndto que dai» la B. db fit- 
JofiOï^âQ^MiiiirÂeADie, Ttf. o^Nitlri^. oootpe tout te I9ad46 la 
itattéft dfi PAsHie jjii«|u'à 1400 ja.^ et |»»èflte ainsi Dorv ma- 
lement dans les forêts, mais aussi dans Ibs cultuvea; cepan- 
dant^ .ce iias^ estpèuamaiâ que lesdeuflcprâGé^antb. Sans 
1» battin ée Chaiobérf , H n^y a que l^iF. 4ir4iwtoni«», et die 
«IleinI ipe laUUi frès^tartia, taille qui se conserve même gar 
lai hauteuvfii i ainsi à 1400 m, die est aussi, grosse et aussi 
fbiioiée (fiie dans te baq^m de Bonnetille^ à 450 m . 

77. H^Upc aemoralb» lia. 

1758. HfiLix BUEafOBAi«i^. Uané, Sjfstenm mtMrm, éi. iO, 
|. 773 , a« 604. — Draparnaad^ JWstf . fmU. Fmnm^ p. 94, 
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Mr. f , p. 57, pi *y t &^ BV, »*6, p. «^ pi. «, f. Î98i 
iiT. 7-^8, p. 9b, pt 9&, f.494,0tliv. 11, p. 9, pi. &i, f. 686. 
^PfeiSér, JKmm^. AerKcmiM, v. 1, p. 276^ n« 729, cémi» 
à f itorr»uis. — OupQf, BwT. 9fwi)(. Ffrmce, p. 135, n"" IS^ 
pi. 5, fv 7, et pL 6, f. L^-^Moquin^Ttndm^ HisL Wk>^ 
Frmm, v. 2^ p. 162, »• 28, pi. 13, f . 3 à 5. 
eVst Tespèce Is plus oommune dans ta plsiâe , ittais ^Ue 
(bipasse peu la région des vigâéS' et R'dlMiit \9mm^ la limite 
sapdrieare de celle des cultures. ËHe haMte dans les jardin»^ 
l6a beeqttets, les haies et les) buisscms et necherclie les Heut 
halrilés. On la trontre conire les ]É«rs,le9 trottes et les bra^- 
chei d:*aii)tes'. Ette préfère les rameaux morts aux branchea 
vertes^. Lon^que dans uue localité une paftie 4eè bdissoniy 
(Aft ëM coupés et laissés sur ptacè, oq la Irotive plutdt stir 
cettx*4à que sur ceux qui sout restée sur pied. C^est mAue 
un mcrjfien ffobtenff eu nombre eertaînes rariélés rares spé- 
ciales à quelques localités. Cette préférence nous porte à 
oreire qu'elle ne maûge pas les feuilles , mais lés écorees et 
les lichens en décomposition. Nous lui avons, en effet, vaine- 
mea* présenté des rameaux feuilles des divers arbres contre 
les troncs desquels nous Pavions trouvée, ainsi qu'un grand 
iiOBa)re de plantes herbacées; elle n'a goûté qu'après un 
long Jeûne quelques feuilles de laitue et de sedum felephitm 
^.), tandis qu'elle mangeait volentSers du papier. 

Baesit de Cenève, toute la plaine. Nous Pavons suirte JttS^ 
qu'à SkMn, en Valais, et probablement rtle remonte plM 
haut encore la vallée du Rhône. Dans la vallée des Drances, 
nw» ne Pavons pas aperçue à Saint-Jean-d*Au!p, 828 m. ; 
AaiB le Jura, elle ne parait pas s'^ever jusqu'à Sairtt-G«r^ 
gues, 1041 m. ; au Salève, elle est déjà rare au Monnetier, 
720 m. — B. de BonnevîBe : Tout le bas de ïa vallée de 
l'Arve jusqu'à Chède, 624 m. ; on en retrouve encore quel- 
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ques rares inâividm à Chamonix, 1044 m. ; elle n'est déjà 
pins aux premiers chalets ie Môle, placés au niidi, 1130 m., 
ni à Andai, qui est tourné au nord, 700 m., ni au village de 
Brizon, 980 m. ; ni au Reposoir, 931 m. ; dans la vallée du 
GtSre, nous ne l'avons pas remarqué depuis Tannin ges, 
645 m., à Sixt, 745 te. , et dans celle de Borne, an-dessus 
du Petit-Bornand, 713 m., où elle n'est déjà pas commune. 
— B. d'Annecy : tout le bas. Elle est déjà rare à Thônes, 
635 m. ; dans les Bauges, on la trouve encore à Leschanx, 
880 m., sud ; à Leschereine, 649 m., et à Arith, 713 m., sud ; 
mais elle n'est déjà plus au Noyer, 827 m., nord. — B. de 
Ghambéry : cette partie étant la plus méridionale de notre 
champ d'études, elle s'y élève jusqu'à la Grande-Chartreuse, 
où l'on en trouve quelques individus conti^ les murs, 955 m. ; 
nous ne l'avons cependant plus retrouvée aux Déserts de 
NivoUet, 940 m., ni au col du Frêne, 1143 m. — B. d'Al- 
bertville et de Moûtiers : toute la vallée de l'Isère jusqu'à 
Seez , 900 m. ; latéralement on la trouve encore à Petit- 
Cœur , 750 m. ; nous ne l'avons pas aperçue à Mégëve , au 
haut de la vallée de l'Arly, 1120 m. ; ni à Beaufort, dans la 
vallée du Doron, 799 m. — B. de Saint-Jean-<le-Maurienne : 
jusqu'à Saint-Michel, 799 m. 

Presque toute l'Europe , mais surtout dans le nord et le 
centre; se rencontre même en Amérique septentrionale. 

De toutes nos espèces à^Helix^ la nemoralis est celle cpâ 
varie le plus. Les diverses variations qu'elle subit peuvent 
se diviser en cinq catégories : i^ Variations de taille. ^— 
2<* Variations de couleur. — 3^ Variations de bouche. — 
4*> Variations de forme. — 5<^ Albinisme, variations qui peu- 
vent se combiner et se multiplier à l'infini. Ainsi chacune 
des variations de taille peut passer par toutes les variations 
de couleur ou de forme et par l'albinisme : 

1^ Variations de taille. 
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Y. maxifna (Charp.)» Ca^ coquU. S¥me, pi. 1, f. 5, petit 
diamètre, 26 mill.,peu commune dans notre champ d^études» 
où elle ne se montre qa'exceptionneUement. Lausanne 
(Charpentier) ; Chambéry. On rencontre pourtant assez sou- 
vent des individus qui ont petit diamètre, 24 mill. : Bon- 
neville ; La Puya, près d'Annecy ; Betleville , en Tarentaise, 
(Crud). 

7. média, la plus répandue^ grosseur du type, petit dia- 
mètre, 20 à 21 milL 

F. minor, flg. 1 c, pi. 6 de Dupuy, petit diamètre, 17 milL ; 
Bonneville. 

2'' Variations de couleur. 

Elles sont de deux sortes, variations du fond et variations 
des ornements. Le fond est ordinairement jaune ; il passe 
parfois à la couleur de chair, au briqueté et au marron. Les 
ornements sont toujours des fascies ; elles manquent complè- 
tement ou bien se montrent de 1 à 5 , très-exceptionnelle- 
ment une se dédouble, ce qui porte leur nombre à 6. Parfois 
aussi il en est qui se réunissent ensemble et donnent nais- 
sance à de larges bandes. Les fascies peuvent varier dans 
leur couleur qui habituellement est noire, être en partie ef- 
facées ou bien interrompues. 

La F. sex-famata ou à six fascies, a été trouvée aux De- 
vens, près Bex (de Charpentier) ; à Genève (Brot) et à An- 
necy, très-rare. 

Une très-jolie variété, F. cafmtta; se rencontre au château 
des Tours, près Bopneville, 500 m.; elle est couleur de 
brique pâle , opaque , avec des bandes rougeâtres , transpa- 
rentes, péristojne rose; c'^st probablement le produit de 
Faccpuplement des F. camea rose et F. aUnnos. 
^ 3° Yariatjons de bouche, soit daifis la couleur, soit dans la 
forme. 

> 

F. alhilabrU^ péristome blanc de lait et gorge non colorée; 
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ciKiteati 46& Tcpors, Saifit-BUemie et Maiif^nieT, près ûe Bon- 
mrfine, environ SOO m. 

Y, kjfkiia, HéHùû kgbrUa, Poiret, Coquittes de f Aisne , 
p. Tl, D^ 6, pépistoode liûteC du rose, fbrme nn peu modifiée 
se rapproehafil de o^le de FIT. hertensis^ peu commune; 
Ihrignier, près BonneviHe, 490 m., et Monnetier au Salève, 
700 m. 

4* Variatieiis de fornie, sctli^ tm gauche, exeessîrement 
rare, n'ont pas encore été trouvées dans notre champ d*^- 
tudes. Non» possëdoBs seulement un i^ndiridu danrtla bouche 
est irrégulièrement prolongée en visière ou abat-jour. 

b^ Albinisme complet ou partiel, présentant tous les pas- 
sages aux variétés colorées ; commune à Pully, près Lausanne, 
485 m. , et Irès-abottdante dans tout le tignoMe de la oMe 
d^Arve, Contamine, Faucigny, cOte dHyot, château des 
Tours, Ayse, Marignier, de 460 à 600 m. ; très-rare à €te- 
nève, 860 m. 

les variations enl une grande tendance à se reproduire par 
génération. Ainsi à Genève, les V. fmdata sont très-abon- 
danles, et dans toute la campagne du canton on ne troure 
presque que la F. tmicelor lutea. Dans le Jardin botanique, 
la population est à fascies larges et nombreuses, on trouve 
beaucoup d'individus à bandes ou fascies réunies ; sur un 
point très-restreint de la Puya, entouré de la F. média, nous 
avons recueilli plusieurs F. maxima; entre Évîan etThonon, 
380 à 400 m., on a rencontré en majorité la F. interrupîa, 
à fascies interrompues, rare ailleurs. Nous avons récolté pta- 
sieers individus de la F. hteritia, au diâteau des Tours; la 
V. hgbridë se groupe auprès du Monnetier ; enfin Talbinisme 
lui-même devient type sur certains points, comme le long de la 
Côte d'Arve, dans les parties élevées, où il se montre presque 
exclusivement; à Meylan , près Grenoble , il forme à lui seul 
toute la population sur un espace de plus d'une lieue carrée. 
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I 

tIB. ItoUz borteiub, Hott. 

1774. filsujOE^ HQ^T^KSis^ ttullôT , V&mi^m bi^toria ^ t. ^ , 
jt 52, n** ?47. — Draparuaud, Hisf. «i^. Frmçe, p. 95, 
fi<> 23. (par erreur 25), pU 6, f. 6. — Dupuy, Hisê. i»oU. 
Frame, p, 138, n*» 17, pi. 6» f. 3. — Moquio-Tawioa» 
JÎMrf. mott. frimer, y. 2, p. 167, ii<» 29, ^pl 13» f, 8 et 9. 

H. NSMOBAUS nriété. Rûàsmassler, IcoMgr. tnoJfeiJkM^liv. t, 
p, S«, iL l, f. e^et liv. fr-6, p. ^^ pi. 23, f. 899. — V. B. 
Pleifier» JWs^tfr. te{iû9ort»m.^ v. i, p. 276, m 733. Tel. 3, 
p. 199^ n'' 1096, Pfeiff&r r&nent de sa première epi&idn 
et &it de M. koviem^ uûe «»pè'ee distitclei. 

TeHeme»! toiskie de Tiff, nemùraiis, iqu'il devient difficile 
de dëterioiner certains kidividus, et qne parfois les deux 
^pes s*aoÊ«»iipIènl ens^sble; ausisi pksieurs auteurs rt"^ 
eut ttkX que ée simples variétés d'une seule et même espèce. 
Le périsfome noir de la n&fnoratis la fait distinguer au pre- 
mier coup ffteil ; mafe dans les variétés de cette espèce, où 
le péristome passe au blanc, on est oMîgé d*avoir recours à 
des caractères m^oins faciles à saisir. L*fl. hortensis est géné- 
ralement plus petite, sa forme est toujours plus élégante, sa 
bouche plus resserrée vers le milieu qu'à Krisertion des 
bords; le contraire se produit dans la nemoralis: son bord 
.columellaire est phis long, plus droit, plus rectilîgne et ten- 
A'alf plutôt à s'arquer légèrement en dehors qu'à feîre saillie 
en dedans ; son bord supérieur est aussi moins arrondi. 

VH. hôrtmsis estplus'septentrionale que la netnoralis; ausai 
ta trouvons-nous à des latitudes plus élevées; on peul la re- 
garder d'une manière générale comme supérieure à la région 
des vignes, et dépassant peu la région des cultures. Elle est, 
daus un grand ntMàbre de localités, mêlée à VH: nemomKHi 
cependant, au lieu de rechercher les habitations et les en- 
droits cultivés, elle se trouve plutôl danâ les lieux isolés et 
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sauvages mais frais , sur les haies , les buissons, parmi les 
taillis, contre les troncs et les rochers. 

Bassin de Genève : Bex (de Charpentier); Genève, au 
bord de PArve, 375 m. (Claparède), amené de plus haut par 
la rivière; Saint-Cergnes , dans le Jura, 1041 m.; Le 
Vouache, 900 m. ; les Voirons, 1285 m. ; Monnetier, 700 m., 
et Croisette, 1100 m. ; au Salève. V. desDrances, Saint-Jean- 
d'Aulp, 823m.; La Chapelle d'Abondance, llOOm. — B. de 
bonneville : tout le long de TArve jusqu'à Chamonix, 1044 m. 
et probablement plus haut; Saint-Gervais (Brot); Bionnay, 
950 m.; Araches, 1000 m.; Brison, 1000 m.; V. de Borne, 
Entremont et les Détroits, 750 à 900; V. du Giflfre, Saint- 
Jeoire, 580 m.; jusqu'à Sixt, 745 m. — B. d'Annecy : de 
Saint-Jorioz à Lécbaud, 500 m. à 920; Leschereine, &50 m^; 
Le Noyer, 827 m. — B. de Chambéry : Moatagnole, 560 m. ; 
Mont-Granier, vers la Grotte, 1400 m. (Huguenin) ; Grande- 
Chartreuse, 915 m.; Entremont, 800 m.; Ôncin (E. Cha- 
bert). — B. d'Albertville : Plumet, 920 m. ; Beaufort, 799 m, 

Europe moyenne et septentrionale. 

Varie un peu moins que l'Jff. nemoralis; ses variations de 
taille, dans nos pays, sont renfermées entre 15 et 20 milL 
pour le petit diamètre; la grandeur ordinaire est 18 milL ; 
la V. major est de la plaine, du fond des vallées ; la V. mi-- 
nor^ du haut des vallées et de la montagne. 

Les variations de couleur, quant au fond, sont le bl^nç, 
le jaune, lei rose et même le rose-fauve, plus ou moins foncé; 
quant aux ornements, sans fascies ou avec fascies, habitueUe- 
ment 5, mais il peut en manquer quelques-unes ou bien plu- 
sieurs peuvent s'unir et former des bandes. Les individus 
jaunesr-unicolores sont de beaucoup plusnombreux; viennent 
ensuite les jaunes ornés de cinq fascies; une récolte de 89 in- 
dividus, faite à Bonneville, dans les taillis des bords de 
t'Arve, 446 m., sa décomposait ainsi : 41 jaunes,.sansbanded; 
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29 avec cinq bandes ; 3 avec quatre bandes ; 2 avec trois 
bandes ; 5 a^inos et 9 roses sans bandes. 

Dans les montagnes^ on trouve habituellement la variété 
rose de petite taille, c'est la V. montana (Charpentier), CataL 
coq. Suisse, p. 7, pi. 1, f. 6. Les individus des montagnes 
ont en général un épiderme très-épais, qui parfois se détache 
de dessus la coquille, tandis que dans la plaine cet épiderme 
est extrêmement mince. 

A Saint-Cergues, au Jura, existe la V. coloratay rose ten- 
dant au fauve, à péristome brun plus ou moins intense avec 
le bourrelet de la même couleur, mais beaucoup moins 
foncé. Au dehors le bourrelet apparaît comme une bande 
jaune ou rousse. Mais la forme générale et la taille sont par- 
faitement celle de VH. hortemis, ce qui distingue cette va- 
liété de VH. nemorcdis v, hy brida, qui est une intermédiaire, 
une véritable hybride des deux espèces» 

79. Hélix sylvatica, Drap. 

1801. Hélix sylvatîca. Draparnaud, TabL molL, p. 79, 
n* 16 et Hist, molL France, p. 93, n^ 21, pi. 6, f. 1 et 2. 
— Rossmassler, Iconogr, moUtisken, liv. 7-8, p. 27, pi. 36, 
f. 496. — Pfeiffer, Monogr. heliceorum, v. 1, p. 278, 
n® 724. — Dupuy, Hist, molL France, p. 130, n^ 14, pi. 5, 
f. 5. — Moquin-Tandon, Hist. molL France, v. 2, p. 171, 
n* 30, pi. 13, f. 11 à 13. 

Heux MONTANA. Pfeiffer, Monogr. heliceorum, v. 1, p. 278, 
n* 725. 

H. viNDOBONENSis. Dupuy, Hist. moll. France, p. 133, n^ 15, 
pi. 5, f. 6 b, non a, trop conique. 

Voisine des H. nemoraUs et horiensis; aussi quelques natu- 
ralistes, surtout en Suisse, non seulement réunissent les pre- 
mières, mais encore celle-ci aux deux autres, et en font i'ff. 
nemoralis^var. interrupta. Mousson, eat. coq. d'Aix. Les ca- 
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ractères dîstmctîft tes pîûs apparent* sont ses tedés Inter- 
rompues et son péristome violacé; mais le caractère (HstinctBf, 
essentiel et constant, se troute dans la bon^e qui afltecte uiie 
forme toute spéeiate, différente de toutes tes rariétés dés deux 
autres : boi*d supérieur, ni réfléchi ni arcfué dès sa nai»- 
sattce, paraHêle au c(*iimeBaire, .qui, bien que repBé, tsî en- 
Côte- viable en arrière du bourrelet ; fwia les deux droîts ifans 
la première moitié de leur longueur et ensuite lentement 
anprés au lieu d^tre coudés ; bourrelet aplati, rentrant obH- 
quement ou redressé en gouttière, souvent calleux. 

VH, sylmHm est très-répandue et très-abondante dans 
notre champ d'études. Bile ne descend dans les vallées basses 
qu*eii suivant le cours des rivières. Dans les vallées supé- 
rieures et les montagnes, elte est commune dans les Wè», 
sous tes pierres, contre tes murs, tes rochers nu&, les troues? 
d'arbres et môme parmi l'herbe sur les pelouses, près des 
neiges étemelles. Part du sommet die la région des vignes et 
s'élève jusque dans la région des gazons. 

Bassin de Genève : Saint-Maurice, en Valais, 410 m, ; Re- 
cutet (Claparède) ; La Dote (de Loriol et Théobald) ; la Fau- 
cille (Decrçt) ; Voirons, 1200 m.; Salève, H50 m.; V. 4es 
Drances, Monlrion, 1050 m.; Saint- Jean-d'Aulp , 820 m.; 
Abondance, 920 m. ; La Chapelle, 1400 m. --r B. de Bonne- 
ville : vaUée de l'Arve de Bonneville , 440 m. ; à Chéd^, 
625 m., et montagnes voisines; chaîne du Vergy ou Berger > 
1600 m.; escaliers du Platey (Fayot); toute la vallée de 
Nant-Boranl, de Saint-Gervais , 600 m.; au Bonhomme ^ 
2350 m. ; vallée de Borne et du Reposoir, jusqu'aux chalets 
du Méry, i 750 m.; vallée du Giffre de Samoens, jusqu'au Fer- 
à-Cheval, s'élève jusque près du col de Léchaud, 2000 m. — 
B. d'Annecy : bains de la Caille, 460 m. ; vallée de Tbônesj 
en entier; La Gtusaz, iO50 m. ; vallée du Cheran, à peu près 
toutes tes Bauges, Leschaux, Bdtecwnbe, Les Noyers, AîUon, 
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Img,^ à jp^rtÛT de 60O m. "— B. dû (JhaiDhérs - Nûr^lAil, 
i4W AV ; Mmtr^ragoier ^ liàgny {fiaguemaj ; firaoâe- 
Chartreuse jusque au-dessus du col qui va à la Bwbère, 
13Q0 m. ; Q^m £E. Cbab^). -- B. 4'iJbe{:tyiUe : Fbu»f t et 
Bwrfort, 700 m,^imimi au-^essua de ftos«lii)> 1800 m. — 
B« da NoMiers : vaUéa de Tlsère» de la Roche-^vUi^ 410 m, 
i S#fiz^ 9âO mi I trë^-abondaute; mais sare dans lea mok- 
tagiM^ latérales, Sakit^Fi)^ 9*20 m. , Peisey» iâOOja.» saiif 
4a, vallée du Chàjpteuoii elle s'41ive jusqu'au ^^ de la Seigr^, 
3500 m* (Payot) ;, eotr^ V«r»aix et le Petit^S^iat-^Beroard , 
nOO la. *- B, de Satat-Jean-de-Maurienne ; Saint-Jeajo., 
650 1».; Saint-Sorlitt d'Afves. {Didier); Orelle> 980 m.; 
Swt'Pierre d'Ësbravache , 1400 la; SolUères, 1350 m.; 
laps-le-ViUwçd, 1100 m. 

JE^pèce Sipécûale aux Alpe$ de Fraacet, Savoie, Piémont et 
Swsse^ ^ au Jura suisse et fitauçais. Habitation peu étendue, 
mais extrêmement aboodaxHe partout oà oa la trouva. 

Se dime en deux groupes d'un aspect assez tranché pour 
(ftù plujsieurs natucaliste» en aient faii deu^ espèces distinc- 
tes. Le groujpe da la plaine et le groupe de la montagna. 

Sans^lepreimeF se trouve ie vériiable tyj>e de Dirapamaud, 
^'«st P&. sjftpoHca de tous. les auteursu Sita est cs^ïtàctéri&ée 
|ar $a taille; ei surtout par la d^res^îonde sa spire. C'est 
une iK)quiUe sulb^-^^obuleuse. EUe habite les vallées diaudes. 
C'est eUe qu^co ^ou^e en Valais dans la vallée du RhÀne. 
£Ue peuple toute la vallée de risàre, de La Recbe à Seez; on 
la retrouve dam la vaUée de FArc à Orelle ;. mais elle man- 
^e comi^ement dans la vallée de PÂrve. En Dauphiné «et 
en Piémont elle devient encore plus grosse qu'en Savoie. 
Bane le bassin de Moûtiers elle diminue de taUle à mesure 
4i^on s'élève de La. {loche ^ Moûtiers, 407 m. à 490 m. , eUe 
est assez grosse; de tioûtiers à Aime, 710 m.» elle devient 
déjà un peu plus petite, mais c'est surtout d'Aimé à Seez, 
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990 m., qu^elle diminue davantage sans pourtant changer 
d'aspect. Avec un peu d'habitude, cette variété se reconnaît 
de suite. 

Dans le second groupe se rangent les individus des mon- 
tagnes et des vallées froides, plus petits, plus arrondis, 
globuleux. Pfeiffer les a désignés sous le nom d'JT. montana 
d'après Studer. Nom d'autant plus mal choisi que Studer 
l'avait lui-même abandonné pour le donner à une espèce 
tout-à-fait-différente dont nous avons parlé. Dans son roi. 3 
de la Monogr: heliceorum^ p. 195, Pfeiffer ne fait plus de sa 
précédente H, montana qu'une variété p de son H. sylvaiica, 
n<» 1077. C'est aussi avec une partie des individus des mon- 
tagnes que Dupuy a fait son H. vindobonensis qui est bien 
différente de la véritable vindobonensis C. Pfeif.^ coquille 
d'Autriche, qui est beaucoup plus grosse, et surtout régu- 
lièrement côtelée, tandis que les stries des sylvatica monta- 
gnardes sont irrégulières, inégales et peu saillantes. 

Les sous-variétés sont fort nombreuses, nous ne citerons 
que les principales. Charpentier indique, Cal. coq\ suissej 
p. 6, n® 16, la contraria, pi. 1, f. 4, et la scalarisy toutes les 
deux de la vallée du Rhône ; la première de Huemoz, au- 
dessus d'OUon, et la seconde des environs de Sion. Il figure 
aussi pi. 1, f. 3, la v. albinos, qu'on voit un peu partout 
disséminée au milieu des autres dans les deux groupes; sur 
certains points, comme de Cluses à Bonneville, très-rare ; 
sur d'autres fort abondante, comme au Brizon, 1300m. 
B. de Bonneville ; à Flumet, 700 m. B. d'Albertville ; au 
Pont deNotre-Dame-de-Briançon, 425 m. B.'deMoutiers, etc. 
L'animal de Yalbinos à fascie a encore des bandes noires 
qui, paraissant au travers des fascies transparentes de la co- 
quille, font qu'on reconnaît difficilement cette variété à l'état 
vivant. H est une autre variété, la concolor, toute blanche, 
sans fascie, qui a l'animal entièrement blanc. 
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Charpentier a aassi distingué Coi, cofi msse, p. 6, n"" 16, 
la yariété a^^la, adoptée par Moquin-Tandon et figurée 
pi 13, f. 13. C'est Idivindobonmm, de Dupuy, pi. 5, f. g, b, 
seulement dans ces deux figures les stries sont exagérées. Cette 
variété, la plus petite de toute, se trouve dans les lieux les 
plus élevés et à un niveau plus bas dans les forêts épaisses. 
Dans les lieux découverts elle est opaque et mate^ presque 
entièrement décolorée, ayant perdu son épiderme par suite 
de la vivacité de Pair et des brusques transitions de tempé- 
rature. Dans les forêts humides et abritées, cet épiderme de- 
vient assez épais et très-brillant. 

En général, la coquille est ornée de cinq fascies; cependant 
sur certains points on trouve en nombre des individus avec 
trois fascies seulement^ et parmi eux quelques-uns qui n'eu 
ont qu'une ou deux. La v. trifasciata se trouve dans la forme 
alpicolay entre Versaix et le Petit-St-Bernard, B. de Moûtiers, 
et à la Grande-Chartreuse, au-dessus du col qui va à la Ru- 
chère. 

Dans le type, les trois fascies inférieures sont continues et 
les deux supérieures interrompues. Mais parfois toutes les 
fascies se trouvent interrompues v. interrupta. Assez com- 
mune dans la vallée du Petit-Bomand, 700 m., appartenant 
à la montana, et au Brizon, 1200 m., appartenant à Val- 
picola. 

E. Chabert signale à Oncin une fort joUe variété de la 
nwntana, figurée par Dupuy, pi. 5, f. 5, 6, v. bizonata. Elle 
a deux bandes formées Tune par la réunion des deux fascies 
inférieures, l'autre par celle des trois fascies supérieures! 
Cette bande est un peu flammulée. Mais nous croyons que 
c'est une erreur, cette variété étant spéciale au Dauphiné, 
au Villard-de-Lens. Erreur d'autant plus facile à commettre 
que les coquilles de Savoie, envoyées par Chabert, étaient 
accompagnées de coquilles dauphinoises. 
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St. HMt ÊÊlfmk, ktf. 

1?T4. HKLlx ASPERSA. ttuïler, Vermutti kCstoria, y. 2^, p. SU^, 
ti* "255. — Draparnaud, Ifîst. moU. Prance, p. 89, n^ 18; 
pî. % t. tS, indiqué par errenr ^ dans t^explicatîon . — 
Rossmassler, Iconogr. mùiluskm, liv. i, p. 55, pi. 1, f. 3 
et pi. 5, f. 65; et Irr. 5-6, p. 5, pi. 22, f. 294. — PTeiffèr, 
Xhnogr. keliceomin, v. !, p. Î41, n*» 635. — Dupuy, Hist 
itioU. Prtmce, p. 108, Tr«5, pi. 3. — Moquin-Tandon, ffi«l. 
mM. France, v. 4, p. 174, n^ âl, pi. 13, f. 21 à 29. 

HaUte les champs, les jardina, surtout au pied Aes nrnrs 
et des rochers, à Suze, au pied du Jïont-Cenis et les jardins 
i Grenoble; Meylan, près de cette ville, sur la route de Sa- 
voie. 

Natm'alisée à Bex par de Charpentier. Indiquée à Lau- 
sanne par Studer et de Charpentier, elle y aurait aussi été 
naturaFisée. C'est à tort que de Charpentier et le catalogue 
Jurine disent qu'on la trouve à Genève. 

Bassin de Chaçibéry : un individu aux Abîmes de Myans, 
330 m. (Huguenin) ; Oncin (E. Chabert). 

Midi de l'Europe,, France et Angleterre. Naturalisée daas 
plusieurs parties de l'Amérique. 

8L Hdis ponalte, Un. 

1760. Hélix pomatu. Linné, Systemanaturœ, éd. 10^ p. 771, 
n« 593. — Draparnaud, Hist. molL Frcmce, p. 87, n« 45, 
pi. 5, f. 20. — Rossmassler, Iconogr. molîusken^ liv, i, 
p. 54, pi. 1, f. 1 et 2. — Pfeiffer, Monogr. heliceorum, y. 1, 
p. 234, n*»621. — Dupuy, Hisl. moU. France, p. 105, n«4, 
pi. % î. 4. — Mqguin-Tandon, fftst. moU, France, v. 2, 
p. 479, n" 32, pi. 14, f. 6 à 8. 

Commune partout dans les haies, les vignes et les taillis, 
s'élève jusqu'à la limite des forêts. 



SlmB^e ^MoBB goue ries topalttés desjlsstétoréds^oi ww 
4V(mfi constaté fsa)pré6aiMe: 

Bassin de Genève : Salëve, 1200 m. Y. AesSrdUGA^^M 
tCb^Ue 4!A<bon4aiH3e, tlOO xa. -^ B. de Bonnemll^ .'/fi^ca- 
liersTéaJPtatet, llltJO m. (PayiOt); Baut du Col entre le rA^{^ 
.sQsr ^àt le r&Famd^Borna^, i50D œ..; Ceske^ i3ÛO jxl -^ 
B. ie £hamb(^ : .Gramâe^jhartreuee jnsgu'à ^Sl^Biwiq, 
1500 m. ~ B. d'Albertville : La Giettaz, 1200 jn.,; Sorêi^- 
jjegeistô d'Aréche en allant au Gonnet, 1600 m. — JB. lic^St- 
Jean-de-Maorienne : Xanslevillard, ITOOjoa..; Tbem^gnp^ 
£n allant à Ëatre-deux^Eaux, 1800 m. 

Les diverses vanations qui sont peu nozolureuaes 4aDs n^/tfi 
champ d'études peuvent se diviser en trois catégories : 

i^ Variations detaîHe. îjti taille Teste assez uniforme, et 
fans admettre ^eoianie àa Charpentier, Cat.Gog. S^ig$e,gi,^ 
qu'elle augmente en montant, x)n est forcé de reconnaître 
Spe, contrairement à ce qui arrive pour les autres eg?Açfiî|, 
elle ne diminue pas dans }ea stations les plus élevées. 

Le pietit diamètre en moyenne est 3i mil. Dans certaines 
localités on rencontré une v. minora jpefit diamètre "28 nitt. 
Tommune 1i StrUarcél, B. jleMoutiers, 6(K) m. , où elle est 
"Blanche, obscurément fasciée; et 4 St-Triphon;B. de "Genève, 
425'm., oft étte est brune, bienTaseîëe Wwàe et^l%Htpe"ai*t 
une forme plus élégante que fc type. 

»" 'Variations âeconlmxr. jLes jflvi&tejÈiÊmBKKsiA les.^teitS: 
que nous venons êe sîgjuder ddBsda r. mmor. Cette couleur 
jQst plus au «idijiïs brune ou blanchâtre^ avec des fascies j^lus 
m JQùim bien jaciariquées. Xoragu'eltes sont trës-netteB^nt 
vdes«ûiées,. elles constituent la n. gvmque fasdata^ Cba^i, 
j»l 4, 1. <,. trouvée au Salôve,.et ^pe Studer avait confondta^ 
a«eic A'if, iucwum, MMl. Dans les Meux découverts Ja co- 
gDiUâ j)i^rd$Qn épidenae, et devient blanchâtre. ^ 

JUne variété jiCcideDtelie,.trte-râr^,, est l'albinisme,; uous 
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tf en avons trouve ilue deux ^échantillons, un dan& les Vignes 
de St-Etienne, près Bonueville,- 475 m., étràùtre dans les 
environs de Genève. 

3» Variations dé fôrnïé.T. c(mfrana, Charp. Environs de Be^ 
"(Charpentier). 'Eiivironis de Genève, six sur 18,000 individus. 
V. scalaris Monthey et Bex (Charpentier) . Environs de (Je- 
nève, deux égafement sur 18,000 individus. (G. Mortillet, 
Bull, associai, florimontane d'^ Annecy, vol. 1, p. 195.) 

VH. pomatia se trouve dans toute PEurope boréale et cen- 
traie et dans lés lieux élevés de l'Europe méridionale. Elle est 
la seule qu'on mange dans notre champ d*études. La con»- 
sommation de Genève s^élève environ à 10,000 par an. 

«2. lobatii^ (Hélix) luMca, MnlL 

•1774. Hélix lubricaI Huiler, Verthlùm histma, v. 2, p. 104, 

no 303. 

"BuLiMUS LUBRicuS. Drapamaud, Hist. nwll France^ p. 75, 

, po 4, pi. 4, f. 24. 

AÇHATINA. LUBRiCA. Michaud, CompL à Drap. y p. 51, n<> 1. 
— Rossmassler, Iconogr. mollu^keny liv, 1, p. 88, pi. 2, 
f. 43. — Pfeiffer, Monogr. heliceortm, v. 2, p. 272, n® 86. 

e 

Zvx hVBsack. Qupuy, Hist. moll. France, p. 330, &<! 1, pi. 15, 

t 9». 

BULiicUSSUBGYLiNl>RiGUS^Moqiiin-Taiidon,flMf. moll. France, 
T. 2, p, 304, n<^ 8, pi. 22, f. 18 et 19. 

Nous n'avons pas admis ce nom, parce que VHelix subc^ 
Kndrica Linné ne nous paraît pas se rapporter à VA. lubrkd. 
Elle a quatre tours de spire, au lieu de 5 à 7, et le bord de 
Vihtérieur de la bouche réfléchi, ce qui n'existe pas chez notre 
achatine. En outre, plusieurs auteurs, Gmelin, Poiret, etc!, 
regardent YH. subcylindrica comme une coquille flaviatile. 

Habite sous les pierres et les bois morts dans les lieux 



frais, depuis >l8g parties les plus; basses^régi^ de& cigales, 
jusque dans la région des gazons au-dessus des forêts. 

Bassin de Genève : bois d'EU (de Loriol) ; Fernex, 490 m. 
QDecret); Reculet (Claparède); montée de la Croisette, aji 
Salève, 900 m.; environs de Genève, 374 à 420 m.; Alle- 
mogne, 500 m, ; Etrembières, 400 m. ; Voiroi^s. V. dès Dran- 
ces : Col de Morgin, 1400 m. — B. de Bohneville : Château 
de Faucigny, 660 în.; Bonneville, 446 m.; Château des 
ïours, 500 m.; Le Feux, à Ayse, 490 m.; Chamonix, 
1000 m. (Brot) ; au Bouchet, près de la source de FAryeyron, 
IIÔO m. , et entre Mont-Roch et le hameau du Tour, 1400 m. 
(Payot) ; bois du Platet (M.) ;' Chalets de la Barme, .en allant 
au Bonhomme, 1450 m. ; Reposoir, 1200 m. ; Mont-Saxonnet, 
"900 m. ; Rumiilly, 470 m. ; Tanninjges, 650 m. ; Petit-Bornant 
et Entremont, de 700 à 850 m. — B. d'Annecy : Epagny, 
450 m.; Là Thulle, 900 m. V. du Cheran, combe d'Aillon, 
900'm. — B. de Chambéry : Aix (Mousson)', Oncin (Chabertj; 
Grandé-Chartreusé, 980 m. — B. d'Albertville : Bèaufort, 
780 m.; au-dessus d'Arèche, 1200m. -=- B. deMôutiers': 
Moutiers, 490 m. ; entre La Thuile et Brevières, 990 m. — 
B. de St-Jeaurde-Maurienne : St-Sorlia-d'Arves, 1600 m. 
(Didier); Lanslevillard, 1700 m.; Plaine du Mont-Geai#, 
1920 m. 

Svâsse, France et à peu près toute PEurope, sauf Ja part» 
. de Test, se trouve aussi dans FAmérique du nord, 

Héusson rapporte VA, luhrka d'Aix à la var. pulckélla, 
Esfftmatm. Entre ses stations le» plus différentes^ d'atti- 
tilde cette es^cè varie peu. Da&s les lieux élevés, elle a tout 
au plus tine tendance à devenir plus pellucide, plus petite et 
un peu plus allongée. Cependant, les individus de ïtoutiers, 
490 m., Sont plus allongés que ceux du Hont-Cenis» 1920 m.; 
ceux du bois d'Eli, 500 m., sont les plus ventrus. 



^Éim 'âitatttata '(BWftfamO lUAnttiy BiilL 

1774. BuGcmuM aqcula. Muller, Vermiwn histùria, v. 2, 

p. 150, n» 340. 

BptiMUS JuacuLA. Draparnaud, Hiàt. moll. France, p. 7§, 
ii« 5, pi. 4, ï. 25 et 26. — Maquin-Tandon, Bï^^. mott. 
Prime, v. 2, p. 309, n» 40, pi. 22, f. 32 à 34. 

Àciuruià A^icuu, Michd«d, ComfL à Dr^p., p. 53, n"" 3. .-<— 
— Rofismâssler, leonqçr. molluskm, Uv. 9-10, p. 35, pi. 49, 
f. 658. — PfeijBfer, Monogr. beUceorum, y. 2, p. 274, n<> 90. 
— Duppy, JKsf. moH. JFrance, p. 327, n« 1, pi. 15, t. fi. 

Pans les baies, fsoiis le3 débiis de «végétaux et les feuiHes 
p)jortes, {)9jcad lesmoiisses et les touffes d^erbes^ auprès â€|s 
ruisseaux. /7cës-r(j|î|^ile à jbrouTer vivante; aboadante àgm 
tes allttvions. 

Bassin 4e «Gepëye : Femex, 480 w, ; alkiiàoins du Lion^ ^- 
}ay|0ns di^ :Qib4n^.; ÂijfpjiebeUie sws Salère, 550 m. (Gli^ii^ 
fèc^Q). r-r B. 4e.pQpfve¥ille : âUu\ionç de l'^rae. V. du Giffm; 
tïmf^%9 A80rBi. (Djôcr^. -r- B. d^Annecy: au-dessua^d6 
Grufifs, TOOfli, -r-3, dp -fijlwin»h/é?y : Ai^ (Mousson). 

M. BÉttnÉfl ^élta) «iMtitt, »dL 

•lW4.TîBtte DETRïTA.'MûHcr, Tmimim ftistorfe, v. 2, p. 101 , 

n« 300. 

^BOtittfOs ItiA^iiHTOS. Drapamaud, Wât fnoU. 'Franee, p. 73, 
n« 1, pi. 14,'f. 21. ^-Slesamassâer, '/eonogff. moHif^X:^»», Iw. 4, 
\p: 86, pi. %, f. 42, et Ut. 5-6, p. 47, pi. 98, f. 380 6t 991. 

-BlH.iifUS BDURisus. Pfeiffer, Mtmagr. hriicemvm, y. 2, p. 99, 
nf MD. — ©tipuy, Jïue.^RoH. jpyanre, p. a!4, n* 8, pi. 18, 
4. 4. — Mo^mn^Tandon, 'Hist. fMAL-Franee, y. 8, p. â94, 
^<>.8»pl.âi,f.«lÂftl. 
<l6tte espèce se ^ouye depuis la région des cigales jtts- 

qu^au sommet de celle des cultures, mais toujours dans ^Ms 



9ft 

e«dt)^t$^ âëemyeetSTi. en) peÀl0^ b)eBiffiG{)Qsés ans myem»^ 
sQl6îl,v qrieQté8r>pl«iS)(mi»oim)d«t)iiii(ïi6t;tiièsfise<»^ panai- lo^ 
broussailles et. Hm, herbes maieres. Ses» liiras d^habitatioiic 
so«t. pafifois MafdFQOiMmts; les iHâi^aSi y sont toujûiirs 
tPèsHiûmbreosL 

Bosaîa^ dbe Smèm : fia.Bosee^ au-dessus de BèXi (lEharpetH 
tier); sur les remparts près de St-Antoîne à Genève^ y a pro« 
bâblementété naUiralisée, 100 m. ;. Salève (Mallat); -^B^ de 
Boanetirille: Serves, au-dessasdu village, 930 m^; Sti-G^ihi 
vais, 840 m. V. du Giffre, St-Jeoire, 58& m. V. de Bqpq^^ 
Gcandt-Bornant^ entre Ghinaillon et la Goudinièr^e, 1300 m. 
-^ B, d'Annecy : entre Menthon et Talloires, 570 m, ;; Cal- 
vaire de Thônes, 660m. V. du Gheran, Arith, 725 m.yGh2H 
tetaffd,, TlîO m. ; vallée d^Aillon-le-Vieux, 800 m* — B» de 
Chambéry : environs d'Aix (Mousson); Château de Borr^ 
deau, 285 m. ; Monterminodj depui» Laisse jusqu'aunles^. 
sus de St-Jean-d'Arvet, 290 à 700 m. ; Thoiry, 650 m. ;> Bur^ 
tremont, 800 mt — B. d'Albertville : Cruet^ 380 m. (iHug^€^ 
mn), Beaufort, 800 m. (A. Bebert), — B. de Moutiers : da-* 
puis iStoutiers, tout le long de la vallée de Tlsëra josqu^'i^ 
Seez, 480 ài 900 mi — B. de St^Jeannle-M^urieûne^ :; St-JeaUi 

Çà. et, là ^ns la plus granite partie de l'Europe centrale^ 
La taille de cette espèce varie de 18 à 25 mil. pour la losr^ 
gueur, et 8 à 10 mil. pour la largeur. Les grands individus 
ont aussi un tour d)3 spire de plus que les petits ; mais entre 
eus on trouve tous les- passages» Les individus^ des Uëuxlasi 
plus châuds: sont les pluB grands ; ils diminuent de taille . an 
Stiflevant ou en^ passant ds^s des localités plus froides. Ainsi 
datol^ivaHée'derfeère, 1B9 individs» de Moutiers, 480 mi; 
à- Aime, 700 m^, sontphi&giio&'qwceuiftdie Belentre^ 750-m.; 
ao bourg: Sthlburice, 900 m.; is SeoB, égatement 9Sd^m.; 
l'exposition étant beaucoup plus chaude,, le» ibdividus.red9- 
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viennent un peu pins gros que prëcédeniment. Ces individus 
de Seez sont anssi pins gros que ceux de Macot, 790 m: ; 
p^rc.e que Texposition de.Macot est plus froicte. 

Dans les endroits très-élevés et exposés à uni air vif; coo^ 
me au-dessus du Chinallion, les individus sont petits, à sur^ 
face épidermée, terne, ressemblant à celle d'aune coquille 
morte, c'est la v. excoriata. 

Parfois aussi dans les lieux élevés, comme à St-Gervais, 
les individus sont encore assez gros, mais le dernier tour est 
resserré et la bouche très-petite. 

• Comme couleur, la variété la plus commune en Savoie est 
Vtmicolor Férussac ou détritus Studer, entièrement blanche 
ou roussâtre, pi. 21, f. 24, de Moquin-Tandon. 

La variété radtaïws Férussac, Moquin-Tandon, pi. 21, f. 2â, 
qui a des bandes longitudinales fauves ou brunes, est très- 
exceptionnelle dans notre champ d'études; Arith (1P*« José- 
phine Bebert); Moutiers; St-Jean-de-Maurienne ; plus abon- 
dante à Genève, sur les remparts, à peu près la moitié des 
individus. Près de Sion, en Valais, elle est extrêmement 
abondante. 

On trouve assez, fréquemment une variété intermédiaire, 
obscurémen-t marqué de bandes longitudinales, irrégulières, 
grises, c'est V Hélix sœpium Gmelin, figurée par Moquin-Tan- 
don, pi. 21, f.. 21 et 22. 

85. Bulimus montanas, Drap. 

1801. Bulimus montaj^vus.. Draparnaud, Tabl des moU., 
p. 65, n*> 2, et Hisi. molL France^ p. 74, n» 2, pi. 4, f. 22. 
— Rossmassler, /cotw^, woMt*s4ew, liv. 1, p. 86, pi. 2, 

; f. 41. — Pfeiffer, Monogr. Heliceortm^ v. 2, p. 130, n*» 320. 

: . — Dupuy, Hist. ntoU. Frome^ p. 316, n® 4, pi. 15, f. 5. — 

; Moquin-Tandon, HkL f»oB. France, v. 2, p. 289, n* 1, 

-pi. 21, f. 1,3 et 4. 



r0ans le$. haies; les tai^is Qt les forêts ; après les pluies: 
cbaade^il monte contre, les tronç$ dfar])re, les pieux et sur- 
tout les bois morts. Se* trouve aus^i sous{ Jespierres, les. bois 
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abattus. Habite. au-dessus de la région; des vignes,, mais ue 
va j)asjusgu'au sommet de celle deslôpêts. . 

Bassin de Genève-: Jura (deLoiiol) ;,St-Cergues, à la Dâle 
(Claparède); Salève, Grande-Gorge, 1200 m.,.et-Croisette, 
1000 m. V. des Drances : sous la Forclaz, 600 m. ; la Cha-. 
pelle d'Abondance, 1100 m. — B. de Bonneville : Araches> 
950 m.; entre Magland et la Colonne , 800 m.; Ghamonix,, 
lOOp m. ; Rochers du Platet (Payot) ; SWÎervais (Brot) ; Re-^ 
posoh-, Pralon, 970 m., et Sommier, 1100 m.; Mont-Saxon- 
net, 900 m. ; Brizon, 1000 m. ; Andai, 700 m. V, de Borne : 
d'Entremont, 790 m. jusqu'au-dessus de Villeneuve, Grandr 
Bornant, 1050 m. — B. d'Annecy: Sur-le&-Boisj route de 
Thônes, 630 m. ; La Thuilje, 900 m. — B. de Chambéry : en-, 
virons d'Aix (Mousson) ; Nivolet, 800 m. ; Grande-Char-, 
treuse, 950m,; Oncin (Chabert). — B. de Moutiers (Thabuis).. 
— B. de St-Jean-de-Maurienne : vers le col d'OUe à St-Sor-. 
lin-d'Arves, 1600 m. (Didier) ; Bramant, 1250 m. 

Suisse, France, Allemagne, Angleterre et Espagne. 

La couleur est plus ou moins foncée, Pépiderme plus ou 
moins épais. Souvent, par smte de Page, et surtout des in- 
tempéries, de l'atmosphère, la coquille est en partie exco-* 
Fiée. La seule variété tranchée est VaUrinos Charpentier, 
Cat, cùq, suisse, pi. 2, f. 2. Elle est d'un blanc sale, un peu 
Jaunâtre ou verdâtre et à deîni transparente. Elle se trouvé^ 
mêlée avec les autres. En nombre parmi les individus de là 
vallée de Borne. 

86. Bnllmiis (Helb) otscnnu, Hvll. 

1774. BÙELix OBSCURA. MuUer, Vermiumhi$$oriayY, 2, p. 103, 

. no 302. . 
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BmiaitJS:<msàmu& Btrapamaml, Sbt. moll Fhince, p. T^, 
«^ 9^ pi', i^ f . 2S^. — RoBsmasBier, Icemgr. môUk»9lims 
ttr. S^ pi œ; pi; 28, f. 9ST. — Pftiflfer, Sfmogr. hefl^ 
êeimm,.T: % p. 194^, n^'SSl^. — I>qmy, 19lst', meU. f^^mnci^, 
p. 318, n» 5, pi. i^, f. 9. — Moqurn-T^ndeii', MUH mM, 
Ffnim ^' 2;,p^3M,,iaP2; pi. il,^. 9c 
IM lâré^-éfisséminé dkns l'es hâte», s0U€h lës'tas^iiis' pâsTne»-,. 
dans les miHS en' pierres sêehes, contre Tes reeher* motis-* 
scnaop, au^ mflîén* des^ débris^etdes feuilles' mortes: Apre» lesi 
plnies' -déucfes et chaudes, il sort de terre et se promène sqr 
fa mœïsse et sar les pierres. On le trouve alors surtout eontre^ 
te» troncs^ (farfire et les branches^ mortes dans les haies, ffë^ 
lèw depufe la pïaihe basse jusque vers la parfie scrpétièWB' 
de Te^ zone des cuttures. 

Bîtssih de* GenèVe : 8t-Cergues â la Dôle (Glaparède) ; Boiy 
tfEli (de Eorioiy ; Fernex, 480 m. (Décret); Thoiry, 494 fli.r 
Chaney, 320' m. ; Gfenéve, jardin botanique, 380 m., et tous 
Icfs environs^ 430 m. ;• Croisette, 1050 m. — B. de Bonne- 
viH^ r Ghâteau des Tours, 500 m. ; Ayse, 490 m. ; Le MSte, 
vers les Berod, iirS^m, ; bois de Joux et du Platet, 1200 m. 
(Fayot); Sti^rvaii> (BBot), Mont-Saxonnety 900 m,; Rîi- 
Bull^,, 45Sr m. Y^ailée de BiDme i du Petit^-Bomant,. 650 m. 
aui Gi^aaîLdt-Btimant, 1000 m. — B. d^Annecy : Sur-tesnAoî^ 
Eûuie^dci Tshômd&y. 630^ bil; DuJmgt,. 4âô iel. Y. dUcChecam;: 
P^oil-d'Ëatrèvea,. SlOi m. — Bl de Ghamèéiry : Monlerjsi^ 
nod, aeO'ln. ;. Myans^, 280 m;.;. Enâ'emônt^, 800 m.. ;. Gol du 
Cueberoib; Oncin^ (E*. Ghabert). — B. de Stoutiersi: Moutieis^ 
480^ m, — ^ Bf. de Saint^JeaiSr-de^Maurieniie : Sabit-Soriiot- 
d'Arves, vers le col d'OUe, 1600 m. (Didier)>;: Bramant^ 
4350 m. 
Toute l'Europe, excepta la Russie et la Turquie. 
Gèrtoifïs mcffvftPns; miêlés aux autres, ont te péristomeplus 
bordé et plus réfléchi ; Petit^Bornant. D'autres ont la bouche 
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tt^feû^'^ SlhsRftSf. VbSùy âar <{ml^[iies points on trotrvef 
wm* les^ hifiiqdlis' ordinaùm» qnei^ittes individo» d'ttne ixSkk 
trts^èTte, qoi'sêuâife* étrcp mterméftaiTe entre le type et fe 
B. montanus, qui se trouve dans les mêmes endroits : Stef^ 
les-Bois. 

Charpentier^ Cat. coq, suisse, pi. 2.,. t, 1,, représ^ta ki 
V. aIMno5, de Sallin sur Ollon. 

87.. BaHmni (HeliK> Mtenii BoIL. 

*TT4. Hfetrx TRIBENS. Bfiilier, Vermiumhistoria.Y. 2, p. 106, 

n» 305. 
PuPA TRiDENS. Drapamaud, Hist. moU, France, p. 67, n« 19, 

par erreur indiqué 16, pi. 3i f. 57. — Rossmasslerj /co^ 

nojr. moUnsken, liv. 1, p. 80, pi. 2, f. 33 etliv. 5-6, p. 9, 

pi. 23, f. 305. — Dupuy, Hîst moll, France, p. 374, n<> 1, 

pï. fSj f. 7. 
B^kiMUS TMDENS. Pfeiffèr, Mmogr: heUceortm^ v. 2j p. 1^*, 

iî« 341 . — Moquin-Tandon, Hist. moll, France, t. 2, p. 297, 

BP 4, pi. 21, f. 2» à 30. 

Prés secs et en pente, surtout au pied des murs. Nous ne 
Tavons trouvé que dans la région des vignes. Cependant Du*-» 
puy Pindîque^ de la Grande-Ghartreuse, où il ne nous a pas^ 
&é donné de lé rencontrer. 

Bassin de Genève : Devens et Aigle (Charpentier) ; Genève; 
Champel, 470 m. (Claparèdè) ; bois de La' Bâtie, 380 m. 
{8î?ot), et les Tranchées, 395 m. ; Fernex, 490 m. — B. dfe- 
Bonneville r Le» Feux, Ayse, 500 m. — B. de Chambéry r 
Afit (Sfeusson) ; Chambéry, 265 m. ; Monterminod, 300 m. — » 
H. de Môutiers : près d« la ville, 485 m. 

A Monterminod on trouve deux variété^ : l'une petite, qui 
est fe type» gébâraP dé to^ut notre champ d^étndes ; PSiutre' 
phs grosse, à ^ire et bouche plus allongées. Toutes* les' 
deux ont la dent columdMre très-peu dëVeloppéé et tnie 
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forte callosité à la columellej qui a presiçu^ l^aspect d^uBbe : 
cpiatriëme dent. Cette callosité manque complètement 4ai@iS{- 
les figures de Moquiiî-Tandon, et se trouve un peu indiquée; 
d.ansDupuy. 

88. Bnlimns (Hélix) qnadridens, MulL 

1774. Hélix quadridens. Muller, Vermium historia, v. 2, 

p. 107, n» 306. 

PuPA QUADRiDBNS. Drapamaud, Hist, motl France, p. 67, 
n° 18, pi. 4, f. 3. — Rossmassler, Iconogr. molluskm, 
liv. 5-6, p. 10, pi. 23, f. 308. — Hist, moll France^ 
p. 376, no 2, pi. 18, f. 8. 

BuLiMUS QUADRIDENS. Pfeiffor, Monogr, Miceorum, y. 2, 
p. 131, n*» 343. — Moquin-Tandon, Hist^ moll, France, 
T. 2, p. 299, no 6, pi. 22, f. 4 à 6. 

Dans les près maigres et chauds, sous les petites pierres et 
au pied des touffes d'herbes. Depuis les parties les plus bas- 
ses jusque vers le sommet de la région des cultures, mais 
toujours dans des expositions chaudes et tournées au midi. 

Bassin de Genève : Les Devens, FouUy et Yvorne (de Char- 
pentier) ; Fernex, 490 m. ; Chancy, 370 m. ; Genève, Tran- 
cjiées, 380 m. ; Pied du Jura (de Loriol) ; Le Coin sous Sa- 
lève, 620 m.; Etrembière, 400 m. — B. de Bonneyiller 
Bonneville, aux châteaux des Tours et d'Asnières, 500 m; ; 
Petit-Bornant, 750 m. ; Chounaz, près St-Jeoire, 550 m, ; 
Château de Faucigny, 660 m. ; au-dessus du bois du Platet^ 
1300 m. (Payot). — B. d'Annecy: V. du Gheran, Pont-. 
d!Entrèves, 670 m. ; en face de Léchereine, 640 m. ; Aillon, 
890 m. — B. de Chambéry : St-Innocent, 270 m. Aix. 
(Mousson). — B.. de Moutiers : environs de la ville, 480 m. 
(Thabuis) ; Séez, 900 m. — B. de St-J^û'-de-MaurieiMie : 
ejiyirons de St-Jean, 600 m.; La Madeleine-surr-Lansleyilj-j 
1§ï;<J, 1750 m.; Termignon^ 1325 m. 
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Cette espèce varie beaucoup de taille ; nos plus petits in- 
dividus viennent d'Aillon, et.les plu» grands de Moutiers, où 
Ton trouve aus^ quelquefois la petite variété, mais dans des 
localités moins chaudes et moins bien exposées. Parfois 
la bouche se forme avant le développement normal de la 
spire, ce qui donne aux individus un aspect très-raccourci 
et un peu gibbeux. Les autres, au contraire, sont allongés et 
élégants. 
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ITËS* SCIENCES MlOftALES Et POLltlOUES- 



La dermëce séance de cette Section d§nt il ait été rea 
compte dans le Bulletin, est celle du vendredi 7 Mars* i8Ê 
(Voyez le Bulletin de V Institut genevois, N« H, Avril 18£ 
tome rv, page 373 et suivantes. ) 

Dès-lorS; la Section a tenu plusieurs séances ordinaire 
dans lesquelles diverses questions ont été traitées et où pli 
sieurs Mémoires ont été lus. 

Dans la séance du 9 Mai 1856, M. Martin, propriétaire 
Versoixet à Mies (canton de Vaud), a soumis à la Section i 
projet pour la création d'une caisse destinée à faire d 
avances, moyennant garanties, aux propriétaires qui voi 
draient drainer leurs terres *. 

La Section décide qu'elle s'occupera de cette question e 
même temps que celle d'agriculture. — M, James Fazy ex 
pose, à titre de renseignement, qu'un Projet de Loi sera pré 
sente pour faire opérer le drainage par les Communes. 

M. Machard a envoyé à la Section un projet pour l'établis 
sèment de Sociétés qu'il appelle de garantie limitée, —M, Lay 
donne des explications sur la possibilité de réaliser ce projet 
Il faudrait pour cela établir que les sociétés anonymes m 
dépendissent pas du Gouvernement. M. Laya est chargé d< 
prendre en Angleterre des renseignements propres à éclai- 
rer la question. 

M. James Fazy donne des explications sur la manière doni 
les choses se passent en Angleterre. Ce qui a été adopté dans 

i. Ce projet a été imprimé dans le BuUetin de V Institut, N» li, 
tome IV» page 3114 et suivantes. 
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«&f09B 0i lÊfA pandt'Mi pxtofiès^ tnteB^attîpas'ttn. lia iywMiM^ 
«Mmîtikr^ • (0^eat ia «onmanttto «fiAnçaise anoins iMrgemeiil 'ov^ 
.IHrâif^e. >& qn^ )&it f Angteton» o^st iqvtai tpeenéer ipas 
SHW^mhr«i>ida^largênridela loiAraiiçaÎBe ; cAaqèunetevlKni^ 
qaée/inférieure, de raveadaaQDfiDisIéDeQBiglais, à^oe quel'oo^ 
à Genève. La Banque générale Saisie tetemationtile n'aurait 
ifB^ftli^ Iffiâéenan Aiqsleteiire sans une Charte lu Parlement. 

A 'tkliÊMA lit la «eeonde partie »âe aon Mémoire mt '4e 
SupenuUuralisme et ie ^MùmxiisÊne. (La iiremièm partie a 
été lue dans la séance du 8 Février 4866.) 

Jiam da aéiao^ee da>é Juillet^ M. fl. Diidur^ la^ecat, a lu 
^ers fragments ^ son twyitage, tÎDtitnlé : r^omidéniltV 
jur4fii^i^im9a9ue de lammon^ 

.I)ans)a^^$iQi6ej(ki5j9iApe9lm»lf. IMbtmkiiài^' 
^rt vicertol «ur ji^s 4^^ ' Cmffè& 4'«éf onaiwe .domealiqiierit 
du libre échange .iifii^a)^ il a assisté à Bmxdles. Il a donné 
lecture d'une lettre de ta Société statistiqae derlteblin, qui 
^^^iiaHide à se mettre m rapport «vbc Vbistilat âedeis>is. 
£^tt|B deoàaady^ est ac^rdé&iav^ lOmpseasoment. 

H. Nakwa^ ifftûpose de ceo^vMr comme mBndNresnr^ 
respondants de la Section : 
fojfr la Belgique : 

HH. dfi Bromcker^, bopirgmostse de fimxettes; le euMte 

Arrivabene, président de la Société . he)ge d^économie poli- 

t^qpe; CorT'Vêinéknmerm, .président du Comité ceaM de 

l?A6$od,ation belge; Ma^emi président dnComité de Vàt»aièr 

'VD^aticm à V^pviers^ ^lee^étair^ de la ChvB^VB 4e Coouaevci^ .Ab 

«içeUa jii\i0; Bertier^ .prc^riébôre, memtee dn Gonâeil4\94h 

ministration et d^ la .Société d'AgrfoultiU'e ; Agie, puésidatit 

de la Chambre de Commerce d'Anvers.; .jUiomn^^» inembre 

..fia la £;bfnd)r0de&i;fprésejpdtaB^.; C<tfé#, «pimbre dii S^at; 

•i^gqista CmvrmTy bonne ^e leHreç, aea*ét«iîe du Çmété 

central pour la réforme douanière; Jottrand fils, avocat, 



secrétaire âû Comité central det^Associalion belge pc 
réforme dottauiène ; CA. da Gocgtii^, professeur à llnstit 
commerce à Anvers^ secrétaire de la Société belge d 
Domie politique; Reynljensy publiciste, ihembre du C< 
central pour la réforme douanière. 

Pour l'Allemagne : - 
HM. le D' Ernst Engel, chef du bureau de statistiqi 
délégué du royaume de Saxe; Schubert^ conseiller inl 
professeur à l'Université de Kœnigsberg. 

Pour l'Angleterre : 
■ MM. Benjamin OKt^dra/ membre du Parlement, prési 
du Comité pour la réduction des droits sur les vins ; Henri 
Wickham^ membre du Parlement, délégué de la Chambr 
Commerce de Bradford ; Henri-^î. jBoftw, Ifcraîre à Lond 
'îhomâ» Winkwùrthy membre du Conseil de la Société 
Arts, de l'Industrie et du Commerce de Londres. 

Pour l'Europe septentrionale : 
MM. Dai?id, conseiller d^État^ chef du bureau de statisti 
du royaume deDanemarck; te comte Cieszkùwski^ am 
âé{mté du duché de Posen à la Diète de Prusse. 

Pour l'Espagne : 
M, Colmeiro, docteur en droit, professeur à l'Université 
Madrid, délégué du ministère des finances à Madrid. 

Pour la France : 
MM. J. damier, professeur à PÉcôle impériale des pd 
et chaussées, secrétaire de la Société d'Économie politiqi 
Campan, ancien secrétaire de la Chambre de Commerce 
-Bordeaux, à Bruxelles ; y. Modeste, publiciste, membre 
délégué de la Société d^Économie politique de Paris. 

Pour l'Italie: 
M. Sdalcja, ancien ministre du conunerce à Naples, co 
sellier du Cadastre à Turin, délégué du GrOuVernemc 
sarde. 
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Partes Pays-Bas : ' ■' 

' MMi Ackersdyky professéttr â FUniversité dTtrecht ; Kœneri, 
membre Au Conseil provincial de la Hollande septentrionale - 
et t!i Conseil ôômïnunal delà ville d'Amsterdam ; jR^éfpmocfteH, 
avocat, secrétaire de la Chambre de Commerce de Hb.t- 
tèrdaiii". 

Pour la Stiisse : 

M- Peyer-hkhoff, négociant â Schaflfhouse, délégué dû Gott- 
■vemement fédéral. 

(Kielques autres membres des Congrès ont été aussi'propo- 
sés dès-lors pour membres correspondants de la Section 
des Sciences morales et politiques : M. Pasccd-Dupraty ancieli 
représentant, professeur d'économie politique à Lausanne ; 
ni. Henri Diijb Hutton^ esq., membre de la Société de Sfei- 
tistique de Dublin ; M. Ducpètiaux, à Bruxelles, inspecteur 
général des prkons et des établissements de bietifaisanée ; 
le docteur Van der Brœch^ à Bruxelles; M. Vie. Faider, avo- 
cat, à Bruxelles ; M. de Molinariy professeur d'économie po- 
litique, rédacteur dé VÉconomiste belge, à Anvers. 

M. Hippolyte JOttssard, rédacteur du Journal des Écùno- 
mstes, est présenté par M. Fazy pour membre correspon- 
dant. M. H. Dussard assiste à la séance. 

M. Nakwaskrprésente M. le général j^opta comme membre 
honoraire. 

M. J.-^L. Fa:iy est présenté pour membre honoraire, p2ff 
MH. Grivel et James Fazy. 

M. le professeur Gaullieur, secrétaire de la Section, a été 
chargé de prononcer dans la séance générale les éloges die 
trois membres décédés, que nous reproduisons ici : 

Dans le cours de Tannée qui va finir, notre Institut a fait 
quelques pertes seûsibles. La Section deè Sciemes morales et 
politiques, d^archéologie et d'histoire, regrette MM. Verdeil et 
ii^HATKLÂiN, membres eorrespoùdants dans lé Canton de Yaud, 



et M. RiLLKT DE Constant, membFe^âB8ati^ ré9ÎAant i 
toniteieCaotoii, v6td4fiédé?tottt<r(é(Q6si»eiiti€r^ a; 
«OBd Irèi&neaivrte .mahUlie. le im vfiWinslisafier Je w « 
ti;avâ]UL Uttéraii:eft4e fie^ trois h^soimeedifitbipéa^etdiev 
.semeot doués âdirers titres. 

Le docteur Auguste Yerdeil, inspecteur des éîMi 
ments de détention, autear de VHistoiKe du- Canton de Fi 
4($Gédé.Ie.24 ÀTril dernier, était né le 15 AyrU 1194. Il apj 
tenait à une ancienne famille du midi de la France 
j^fm^ à!Ayigoon) <{ai s'était réfi4ciée d'abord en Pjn 
dpaîs^ Snisse, lors de la xé^i^ecation de TÉdit de Nantes, 
ipère, médeân iconune lui, après avoir longtemps résîd 
.B^irliû ^us le .régne de Frédéno-le-^irand et fait de nd 
J)jp0u^ vojlges, s'élût .fixé à Lausanjse où U fut, sous le 
.gwijç .bernois, le promoteur de plusieurs institutions «cie 
%ue$, littéraires, philanthropiques, et chef du bureai 
SWté dès Porigine du Canton de Yaud. 

.AJOiguste Yerdeil fit ses premières études à iGoonéve dai 
pension du professeur DuvUlard, qui avait, il y a cingu; 
JW, une réputation pédagogique. Il siûvit ensuite tes m 
.académiques de cette ville, d'où il se rendit à Paris jp 
étudier la médecine avec plusieurs Genevois, parmi lesq; 
4tiiit feu M. le docteur Prévost. C'était dans les années i 
et 1815. Les grands événements qui amenèrent laduifa 
jX^poléou, la Restauration et'les iCeniUr Jours, n'étaient pas 
plus favorables aux sciences. Les .préocciipations politiq 
Nvinrent souvent détourner l'atte&tion des étudiants gène 
^t vaudois qui étai^t alors à Paris. Chaque matin les io 
naux leur apportaient de leur patrie les nouvelles les ] 
.atorwiotes. Les feuilles ultra-rroyaliâtes «ortout s'attacbai 
.|i représenter le Canton de Yaud et les diBux rives du Léu 
I comme pn foyer permanent de t^ouspirations bonapartis 
{Ja joQP?> c!était to fierai Dies^ai^, gvà devait^parti^ de Ti 
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DOD, chasser les Anlricbiens de Genève, et renverser dans, 
les Cantons . de Fribaurf et de Berne les oligarchies fra^ 
chement rétablies. Le. lendemain c'était du château de PraiH; 
gini qne le roi Josçph^Napol^on devais donn^r.le signal doj 
grand mouvement qui aUait remettre sur. le trdne le prison-^, 
nier de l'île d'Elbe. 

Le jeune Yerdeil, fatigué de ces rapports compromettants 
et des commentaires désobligeants et injurieux pour la Suisse 
qui les accompagnaient^ s'amusa à forger, de concert avec 
le professeur Manget, de Genèye> une correspondance censée 
écrite de Berne, qu^ils adressèrent au Jourmd royal. Cette 
mystification ayant causé une inunense sensation d'hilarité, et 
mis toutes les polices en émoi, il vaut \^ peine, avant que cf|t, 
incident soit complèteuient oublié, d'en rapporter quelquest . 
traits: , 

« Nous voici plongés (était-on ^censé écrire de Berne apr 
Journal royal, le 1 6 Février 1815,) dans toutes les horreurs de^ 
la guerre civile ; les apurements scmt, de part et d'autre, au 
complet, et l'on s'attend à recevoir d'une beure à l'autre le 
nouvelle d'une bataille. Les Yaudois, gui prétendent avoir à 
leur tète un ex-souverain, ^e sont portés à marches forcées 
sur Fribourg. Ils ont mis à contribution sur la route plusieurs 
villages qui n'ofirentplus aujour^hui que les traces de la dé- 
vastation. La conduit de& cosaques et deskalmoucks, l'année 
dernière, était modérée auprès de la leur. Ils proclamenl 
néanmyoins des idées libérales, et se portent aux plus grands 
excès sous, préteirte 4e létablir l'ordre dans nos CQUtrées.: 
On sait aujourd'hui, à n'en pas douter, qu'ils ont avec eux un 
corps auxiliaire de Savoyards révoltés. Puission&-nous triosoh 
pber d'un ennemi, à la suite duquel marche la désorganisât 
tion et qui annonce hautement le projet de renverser un 
gouvernement légitime. Les gens bien informés disent que 
des armuriers ejt fondeurs italiens travaillent depuis six mois 

.8 
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dans Parsenal de Lutry et y sont régulièrement payés tout 
tes semaities. Oft accuse- hautement lès \^udWs, dans ton 
l^Be septentrionale, d'avoir fomenté, autant qu'îfe ont p 
Vé^ ipouMes cpri ont édàté à Milan et à Venise. Ce qu'il 3 
dê= sur, c'est qn'ôcf a reconnu des armes de Inbticpiè vaudoi 
dans celles qui ont été trouvées entre les mains des révolt 
de la Haute-Engaidine. Notrs' espérons que les hautes pd 
àancèrs coalisées daîpi'ôront à la fin prendre en considérati< 
P^t inquiétant où nous sommes, en nous aidant à repousi^ 
fes attaques de nos' anciens sujiets. » 

Ctette première lettre-, ijaï présentait Pétat des choses < 
Stîisse sous un jour si alarmant, ayant été insérée sans difi 
culte par le Joumul royal, les jeunes et malins auteurs ; 
hasardèrent â en lancer une seconde, où les faits les pli 
extraordinaires étaient narrés avec la même apparence s< 
flèuse et spécieusie de vérrté, mais avec un f edoublement ( 
charge : ■ 

« Lés événements* que nous redoi^ions ont eu lieu (disa 
te prétendu correspondant bernois), les Vawdois ont pr 
possession de Peterliag et de Vivîstadt. On les a laissé s'etc 
parer de ces deux places peu importantes, pour qtfîl fl 
bien constaté quils otit pris Poflfensive et rompu leurs bar 
rières. Les dispositions des Bernois sont prises pour repousse 
Pènvahissement. Il y a un camp à Nerudorpf qui s'augmenf 
t»us les jours. Chaque lettre saiae ou interceptée nous prouv 
combien nous avions da dangers à craindre. On sait, en par 
tîculier, qu'un des projets des rebelles était de s?emparer d 
château de Dununelkopfs, où sont déposées les archives et le 
chartes qui garantissent aux souverains bernois la possessio: 
des pays sujets, et de livrer au pillage-, en se portant su 
Berne, le beau faubourg de la MMe^ où la plupart de no 
^nateurs ont leurs maisons de campagne. » 

EÈfln un Post^Scriptnmj écrit sur le même ton, rendai 



*0T 

dmtpîe dQ là iMeAiè litirée entref BMnôis et Vaudote <^ Le^' 
deux partis en sont funestement venus au conlKt auprès du 
{MMl^de Poplisberg, à deux lieues delà Dent de lamant, non 
Wii (feVôrat. Les^^ Bernois y ont fait jouer leùt* grbslsè âftit-' 
Icirt^ atec^n tel succès, qtie l'aivant-gârde vaudôîse a dû se 
rtpBér surla Dent<ie Morcle. La canonnade i dtiré préâ de^ 
deux heures, à la sùiïe de quoi te cavalerie des Hàut-Vâllai- 
sans a achevé' de mettre en désordre Vennemi. Comme if 
parait quHïs n^avaient aucun plan de campagne fixé, mz\É 
Hntentioh peut-être de mettre à contribution la belle vallée 
de PEntlîbuch et de jeter' ^épouvante dans Berne, ce prémie? 
édtec semble dtestlné à thettre un terme à cette coupable et 
jîâicttie expédition. Nbus attendons à chaque instant dès ré- 
sMtals, et avec quelle impatience ! . . C'est ce que vous pouve:i 
juger. Sûr est-iî que la colonne vaudoise, qui se portait sur' 
le Simmenthai allemand, pour se mettre en contact avec 
TArgovie, a reçu contre-ordre et s'est arrêtée à Ûelémont. 
Un Tê Dewm a été ordonné et solennîsé aujourd'hui. La clo- 
che du Schallmwerk s'est fait entendre depuis six heures dû' 
matin. » 

La mystification râissit complètement. La correspondance 
bei'noise* du Joumatroyal ftit reproduite par Une partie de la' 
pt^esse de' Paris et des départements; on s'indigna de la con- 
dflîie du gouvernement vaudois qui, indigné à son tour, pro- 
mit' une récompense de cent loais d'or à ceftii qui ferait* 
découvrir rautetiir de ces articles compromettants. 

Celte précoce disposition à la plaisanterie, qui se justifiait 
j^ie* besoin de faire fihir un système de calomnies odieuse» 
* absurdes dont son pays était l'objet, indique bien le carac- 
tère et la tournure d'esprit du docteur VerdeiL C'était un 
méllange de qualités sérieuses et enjouées. Il avait plus de 
vivacité et de légèreté qu'on n'en trouve d'ordinah'e chez ses 
compatriotes. Aussi sa société et sa conversation étaient-elles 
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recherchiées airec empressement. On citait ses répartîtes 
ses bons mats. 

Après la chute définitive de Pempire, quand TAngleta 
Aït de nouveau accessible aux hommes du continent, Angt 
Yerdeil se rendit à Edimbourg pour y activer ses études n 
dicales^ et il fut reçu docteur en 1817, après avoir soute 
une thèse sur les rapports de la géologie avec la fnédeci\ 
dont la Bibliothèque britannique rendit un compte très^fa^ 
rable. De retour à Lausanne, après plusieurs voyages géol 
giques, le jeune docteur fut nommé médecin de Phôpital can 
ual. Appelé ensuite à la vicerprésidence du Conseil de 3an 
il quitta la pratique de Part médical pour se vouer entièrem< 
à radministration. De nombreuses questions d^hygiène, de { 
lice sanitaire, d^agriculture, étaient chaque jour soumises 
dicastère quUl présidait. Il les étudia toutes avec so^u et éci 
vit sur plusieurs, notamment sur celle des haras et de l'am» 
lioration ctes races de bestiaux. 

De toutes ces questions, celles qui se rattachaient au syi 
tème pénitentiaire étaient envisagées comme les plus ardu^ 
et les plus importantes. Le docteur Yerdeil fut appelé à s'e 
occuper, en sa double qualité de vice-président du Consc 
4e santé et de membre de la Commission des hospices, l 
pénitencier de Lausanne avait été l'un des premiers créés sï 
le continent, d'après le système cellulaire ou américain, m 
cpnunandé par la philanthropie moderne. Cet établissemei: 
était, dès l'année 1823, visité et cité comme un modèle. Ce 
j^endant, au milieu des nombreuses améliorations introduite 
par le système nouveau, on n'avait pçis tardé à remarque 
que le régime du silence absolu contribuait à provoquer che 
nonibre de détenus des symptômes d'aliénation mentale. L< 
mal, longtemps contesté ou dont on avait pherché les cause 
ailleurs, devenait chaque jour plus évident et plus gravej 
Appelé à surveiller le pénitencier coname administrateur e 



GOôkme médecin, le docteur Yerdeil contribua puissamment 
à éclaircir ces questions controversées, en publiant son livre 
remarquable intitulé : « Du Pénitencier de Lausanne » \ Cet 
écrit fut immédiatement invoqué et cité comme une autorité 
par les hommes les plus compétents, entre autres par M. Char- 
les Lucas, inspecteur général des prisons en France. Dans les 
discussions sur la réforme des établissements de détention, 
qui furent soulevées dans les pays constitutionnels, le nom 
du docteur Yerdeil fut souvent cité, notamment en France. 

Nommé membre du Grand Conseil du Canton de Vaud, 
Tauteur fut maintes fois appelé à exposer et à défendre ses 
idées, et il le fit toujours avec une lucidité et une convenance 
parfaites. Son esprit, son instruction, son aménité, lui valu* 
rent dans cette assemblée une véritable influence. Resté fidèle 
aux idées libérales, pendant toute la période de 1815 à 1830, 
le docteur Yerdeil avait de même adopté les principes de la 
révolution vaudoise du 18 décembre 1831. Quand arriva celle 
de 1845, il se retira de la politique active, et même, après 
quelques années, de Padministration. Ce fut alors qu'il con- 
sacra ses loisirs à écrire l'histoire de son pays, dont il avait 
étudié les annales avec les membres de la Société d'histoire 
de la Suisse romande. 

Doué du véritable sens de l'historien, et d'une grande fa- 
cilité pour asshniler et coordonner les faits, M. Yerdeil obtint 
pour son Histoire du Canton dé Yaud un succès vraiment 
populaire. Son ouvrage, divisé en trois volumes, renferme 
1^ tableau de toutes les phases historiques par lesquelles a 
passé le Pays de Yaud, depuis la domination romaine jusqu'à sa 
constitution en Canton suisse par l'acte de médiation en 1 803' . 

1. Lausanne, 184â. In-8o« 

2. Le dernier volume parut en 48§â. Une première édition, ayant été 
bien vite épuisée, une seconde fut publiée avec diverses améUoraUons 
judicieuses, notamment dans la partie consacrée aux guerres de Bour- 
gogne, qui a été remaniée d'après les nouvelles recherches de M. de 
Gingins La Sarra. 
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Le point de vue capital de l'ajateor était la rëhal^ilitdl 
delà période sa,voisienne àê l'histoire du Pays de Vaud. I 
xmt longtemps et sous rinflueace de la conquôte et des id 
))ernQise3, on Tavait r eprésejatée coHune mx temps de saf 
t^de, de barbarie féodale, ^'ignorance et de superstitioa. 
aurait pu ^croire, qu'avant 1532 et laréformaUon, l'ancâet 
patrie de Vaud n'avait eu ni institutions, ni libère» Jii histoi 
/en un mot. 

Le. docteur Verdeil s'efforça de démointrer que dans 
Pays de Vaud, comme dans d'autres contrées voisines, c 
Jtait la liberté qui était antique, et que le despotisme n'éi 
,venu qu'avec les Bernois^ dans un temps relativemient a 
derne. 

Il arrive souvent, quand on veut substituer à un systèi 
dès longtemps accrédité et devenu populaire un système ne 
veau, que l'on s'avance jusqu'au paradoxe. M. le docte 
Verdeil, dans son histoire, ne s'est pas, en général, laissé e 
traîner trop loin en peignant le tableau de la vie et de l'é 
politique et économique du Pays de Vaud sous les princes 
la maison de Savoip. Son livre, qui n'est pas une apolog 
Jfut parfaitement accueilli à Turin, et lui valut des éloigeg 
des marques flatteuses de distinction *. 

Un honame d'état distingué, M. H. Druey, conseiller féd 
rai, qui avait appliqué à l'étude de l'histoire nationale 1 
rares qualités philosophiques do^nt il était doué, nous écriv 
en 1,852* à l'occasion de cette ferveur qui s'était tout à coi 
enu)arée d'une partie de nos historiens pour la réhabilitati* 
du régime qu'avaient subi les pays riverains du Léman depi 
le tfeiziëme jusqu'au commencement du seizième siècte : 

1. Le roi de Sardaigne envoya au docteur Vetdeil une grande a: 
daiUe d?or à ^on effigie, et «on ministre aocompagna cet envoi d^i 
lettre très-honorabte. 
■ 2. Lettre de Berne, 18 avril 1852. 
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« La ré^tioa historûjue en faveiiir de. la Savoie présentai ua 
cùté très-fâcbeiuL Que 1\)b rectifi^iet complétât ce quelei 
Jûstoriens Jiernoisr et suisses avaieiut ^prit de partial et d'er-t 
rmné^ c'était la t&che deFhistoire, et il n'y a là nenque 4e! 
bien. Mais faire Papothéose d'un régijue féoda), aristocrate^ 
^e, d'une Coulédération de privilèges seîgaeuriaux, clériH 
eaux et bourgeois, c'était aUer beaucoup trop kân. Que set 
jraient devenus le Pays de Vaud, le Yallaiset Gei^ève, fiàB 
étaieut d^meurés sous la caUiolique jet Ifioaar<)biqu^ suaisoii 
de Savoie? 

j» . Je compre^s que dans I9 lutte à mort ou à vie contre ta 
domination beraoîae, quelques patriotes vaudois aient exatté 
le bonheur dont le Pays de Yaud jouissait, dit-on, avant li 
soi-disant conquête ; mais qu'on lise les documents publiés 
par M. de <xrenus, les anciennes coutumes 4a Pays de Vaudi» 
les lois et ordonnances de Berne, et Pon devra convenir que 
la réformation et l'incorporation du P^ys de Yaud Â la Suisae 
ont été un immense progrès, un prepûer affiranchissement'; 
que cette longue école de â65 ans a pféparé le Canton de 
Yaud à devenir un Etat respectable de la Confédératioai 
Suisse. La noblesse, le clergé et l'aristocratie des villes et des 
campagnes ont en effet beaucoup perdu sous les Bernais ; 
mais le peuple, la masse, a gagné et s'est peu à peu éman«- 
cipé. 

» Mais, s'il a été bien pour le Pays de Yaud de passer sojn^ 
la domination bernoise, il était, tempf^ de secouer le jçpg. 
iÇest à peu près comme les Israélites i l'égard de l'Egyptei, 
toutes différences réservées. Aussi ne faut-îl pas s'étonner du 
retour de nos aristocraties à leur point de départ. Le restaur 
catoor Haller s'est ^on^erti ou catholicisme par principe. poUr 
tique avant etphis que par conviction religieuse. » 

ïl est à regretter que le docteur Yerdeil n'ait pas condtiit 
son histoire pltts,.lpin que l'Acte de médiation âe 1803,. et 
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qu^il se soit arrête précisément au moméût où a comm< 
le Canton de Vaud et Tatitonomie de ce pays, qui a passé 
tant de dominations diverses. Nous avons; tenté de comp] 
son œuvre. On comprend facilement les motifs qui Tai 
talent *. Il eût peut-être passé outre, si le gouvernement v 
dois, ayant besoin de son espérance et de ses services 
l'eût sollicité de rentrer dans l'administration. Il accepta 
1853 les fonctions d'inspecteur des établissements de dél 
tion, et il y consacra les dernières années de sa vie, aye- 
zèle, le dévouement et la clairvoyance qu'il mettait à te 
Cependant il était le premier à sentir que le repos loi atii 
été nécessaire. Les travaux littéraires, auxquels il s'était 11 
assez tard (car il n'avait^ucune prétention d'écrivain) 
après une vie très-active, l'avaient fatigué avant le temps 
persévéra dans l'exercice de ses fonctions, malgré les atte 
tes successives d'une douloureuse maladie qui l'enleva à 
amis et au Canton de Vaud. Les obsèques du doeteuf Augu 
Verdeil furent un deuil général, tant il avait su, par ses qï 
lités bienveillantes, l'aménité de son caractère et la vivac 
de son esprit, se concilier l'estime et l'affection de tous i 
concitoyens. 

Son second fils, le D' François Verdeil, dont les travaux s 
ia chimie organicpie ont été couronnés par l'Institut de Franc 
est membre correspondant de notre Section des Sciences n 
turelles et mathématiques *. 

1. Nous avons repris V Histoire du Canton de Vaud précisément 
.point où le docteur Verdeil l'avait laissée. Notre premier voiame, q 
forme le quatrième de son histoire, s'arrête à 1851. 

12. Outre les ouvrages que nous avons cités, le D^^ Auguste Verdeil 
publié divers opuscules sur des sujets scientifiques, de politique, d'éc( 
Bomie publique, d'hygiène et d^éducatioiu Pendant longtemps, il doni 
l'élan à la municipalité de Lausanne, et il fut dans cette administratif 
le promoteur de nombreuses réformes. L'école moyenne de Lau$ani 
fut une de ses créations, et pendant p?usieurs années il en eut la d: 
faction. Il contribua aussi beaucoup à la fondation de l'écde supérieur 
des jeunes filles dans la même ville. 
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Quelques mois après, notre Institut faisait dans le même 
Canton de Vaud une autre perte, celle de M. Nicolas Cha- 
TKLAiN, décédé à Rolle, le 27 Septembre 1856, à Tâge avancé 
de quatre-vingt-sept ans. Issu d'une famille d'origine fran- 
çaise, que la révocation de l^dit de Nantes avait fait passer 
en Hollande, il était né à Rotterdam, le 23 Novembre 1769. 
Ses ancêtres avaient exercé avec distinction raft typographi- 
que et la librairie dans la patrîe des Elzevirs, des Prosper 
Marchand, des Frédéric Bernard et des du Sauzet, et l'on a 
de nombreuses et belles éditions hollandaises, imprimées 
chez Zacharie Châtelain et chez L'Honoré et Châtelain. Cette 
famille a donné aussi à l'Eglise Wallonne des ministres dis- 
tingués, et Nicolas Châtelain était fils, petit-fils et arrière-petit- 
fils de pasteurs. Dès sa jeunesse il manifesta un goût très-vif 
pour la littérature et les beaux-arts. La position de ses pa- 
rents le mit de très-bonne heure en relation avec divers per- 
sonnages célèbres du dernier siècle, CagUostro, Lavater, 
Henri M eister, ce Zuricois qui a fait une bçnne partie de la 
correspondance de Grimm, et plus tard avec le comte Fédor 
€olowkin, quia laissé dans nos parages une réputation litté- 
raire, et avec le célèbre collaborateur de Beiitham, Etienne 
Dumont. Très-jeune il quitta la Hollande à l'époque des 
troubles politiques qui s'y manifestèrent en 1787, et qui 
furent, comme ceux de Genève en 1 782, les précurseurs de 
la grande révolution française de 1789. Patriote ardent, 
¥. Châtelain fuyait devant rinvasion prussienne qui était ve- 
nue restaurer par les armes le stathouterat et le parti oran- 
giste. Après avoir visité l'Italie et séjourné à Florence, à 
Naples et à Rome, il se fixa définitivement en Suisse, où il 
est demeuré jusqu'à sa mort. D'abdfd établi à Vevey, où le 
«ouvenir de son amabilité, de son esprit et de sa bonté n'est 
pas encore éteint, il quitta cette ville en 1812 pour habiter 
Rolle, afin de se rapprocher de sa sœur, M"** Eynard-Châ- 



114 

telain. L'étude des grands auteurs français et surtout de ceux 
des deux derniers siècles, fut dës-lors et pendant plus à^ 
soixante ans Toceupation capitale, pour ne pas dire Tunique 
de sa vie. 

La petite ville de Rolle, à cette époque, servait de demeura 
à une société d'élite qui se groupait autour de la fainiUe d^ 
Duc de Noailles, et qui était proche parente et voisine de la 
société de M"*® de Staël à Goppet. Sur toute la rive vaudpisie 
du Léman, depuis les portes de Genève jusqu'à Lausanne, 
c'était une allée et venue perpétuelle d'étrangers et de na- 
tionaux, voyageant de château en château, de ville en ville, 
allant porter et chercher des nouvelles, des distractions A 
l'ennui, des consolations à l'exil. Les jouissances littéraires 
étaient pour beaucoup dans la vie de ce inonde élégant ^et 
cosmopohte. On faisait de la politique en secret et dans l'in- 
timité ; devant les notables du pays on récitait des vers et ou 
jouait la comédie. Dans ce milieu, M. Châtelain, heureusement 
doué comme il l'était, acquit, avec une grande exjpériencp 
de la société polie et des choses du monde et des lettres, une 
parfaite connaissance des affaires du pays dans lequel iji 
vivait et qui devint le sien quand la ville de Rolle, pour 
lui témoigner sa gratitude de tout ce qu'il faisait en faveur 
4e ses établissements d'instruction publique, de bienfaisance 
et d'utilité publique, lui eut conféré sa bourgeoisie. 

Les ouvrages de M. Châtelain sont nombreux. Il passa sa 
vie à lire, à méditer et à écrire. U n'est donc pas étonnant 
qu'avec le ^oût des publications littéraires, et le moyen de 
.6e livrer à ce goût sans dépendre dés éditeurs, il ait beaucoup 
produit. 

Son principal titre i l'attention des -homines d'étude e^t 
sans contredit Y Histoire du synode deJDordrecbt *, qui retraoe 
les débats théolpgiquesqui aboutirent à la sanglante tragé;- 

. i. Publié en 1841. ln-6o« 



die de la mort du ^dod pensionnaire Bs^nèweld. Nous rap- 
pellerons brièvement que la dispute entre les Arminiens ef; 
les Gomaristes provenait essentiellémefit de ce que ceux-ci 
accusaient ceux-rlà^ de porter atteinte à la msgesté divine eà 
Tassujétissant à des motifs pour rè^le de- conduite ; tandis 
qu'à leur tour les partisans d'Arminius reprochaient à oeux 
de Gomar d'attenter aux perfections morales de TÊtre su^ 
préme, en prétendant que dans ses décrets il pouvaitse passer 
de toute équité. C'était, on le voit, Fétemelle dispute des 
théologiens de tous les siècles. 

H. Châtelain, en prenant parti pour les Arminiens, qui se 
rapprochaient par leur manière de voir de ceux que nous 
â{|pelons aujourd'hui latitudinaires et rationalistes, conchiait 
en ces termes, qui donnent une idée parfaitement nette de sa 
manière de penser en matière religieuse et philosophique : 

« Quelle profonde misère de s'occuper prolixement de 
questions atetruses, de perdre un temps précieux à éplucher 
des matières théologiques, tandis que l'humanité réclame 
encore tant de découvertes utiles, que la vie s'écoule, et que 
bientôt il faudra rendre compte de son emploi ; que l'éter- 
nité va s'ouvrir pour nous, cette éternité où déjà BarneweW 
et Maurice de Nassau, Gomar et Arminius sont allés rece- 
voir de la justice suprême le salaire qui leur était réservé ! Il 
£aut que la longanimité de Dieu soit infiniment plus grande 
que notre extrême faiblesse ne la saturait concevoir, pour 
que ce Dieu permette que sous le prétexte d'exalter sa ;w- 
iiee^ on méconnaisse son équité, on ose se jouer de ce qu'il 
y a de^plus sacréj blasphémer, pour les rendre soi-disant 
plus vénérables, ses saints attributs et ses adorables décrets^ 
Hais quoiqu'un homme fasse ou que tous les honmies fassent, 
pour jeter volontairement ou involontairement de la défaveur 
sur la religion, jamais ils n'y parviendront; elle subsiste et 
subsistera toujours. 
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i Je suis le rocher des siècles, et mes paroles ne passeront 
point. » 

Cette citation suffit, pour faire voir à quelle école appar- 
tenait M. Nicolas Châtelain. Il était homme du dix-huitième 
siècle, philosophe de Pécole de J.-J. Rousseau, plus encore 
que de celle de Voltaire, bien qu'il possédât ce dernier auteur, 
jusqu'à imiter son style à s'y méprendre. C'était au point 
qu'en 1 837 il publia, comme inédites^' sous le titre de Lettres 
de Voltaire à madame du Deffanty une correspondance qui 
induisit en erreur les plus habiles, môme M. Beuchot, le sa- 
gace éditeur des œuvres du patriarche de Ferney *. 

Déjà avant de tenter cette petite supercherie littéraire, 
M. Châtelain avait composé des imitations du style des écri- 
vains classiques de la France, des lettres de Livry, supposées 
écrites par M°»« de Sévigné *, et le Rubis du Pire la Chfiise ', 
opuscule dans lequel cette illustre dame était censée faire à 
sa fille, madame de Grignan, le récit d'une visite au con- 
fesseur de Louis XIV, dans le moment où l'Edit de Nantes al- 
lait être révoqué. 

Une lettre, que M. Châtelain avait fait écrire de Bruxelles 
par le jeune Constant de Rebecque (Benjamin Constant), 
â sa grand-mère, trompa un célèbre critique, notre compa- 
triote, M. le professeur Vinet, au point qu'il la donna dans 
sa Chrestom4Ztie comme un modèle de style épistolâire, qui 
faisait préjuger, dès l'adolescence, ce que deviendrait l'illus- 
tre publiciste. 

Hâtons-nous de dire que ces tours de force étaient pour 
M. Châtelain des impostures innocentes. Il était le premier, 
après avoir ri de l'effet produit, à avouer et à divulguer les 

1 . Voir un article de M. Beuchot dans le feuilleton du Journal de 
la Librairie, du 17 mars 1838, pag. i26. 

2. Paris et Genève, 1835. In-8o de 103 pages. 

3. Paris et Genève, 1829. ïn-8o de 47 pages. 
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procédés dont il osait poar imiter si Uen les auteurs célè^ < 
bres. H. Sainte-Beuve en parlait ainsi : 

« Nulle part plus qu'au Pays de Yaud, on n'a la science de 
nos classiques. C'est là, en quelqu'un, de ces villages baigna 
du lac^ à RoUe peut*étre» qu'il faudrait cbencher des hom- 
mes qui savent le mieux le siècle de I^ouis XIV à toutes ses 
pages, et qui feraient les pasticher de ces styles les fim 
plausibles et les moins troublés d'autres réminiscences. » 

M. Châtelain lui-même» atteint de cécité vers la fin de sa 
carrière, réduit à occuper son activité et son invagination ave^^ 
le souvenir de ses auteurs chéris, nous ^ révélé le secret de[ 
sa manière dans deux voluipes récemment publiés V L'an . 
est intitulé Du go^ som ses faces diverses et dans ses rapports^ 
aïoec la société; l'autre, Pastiches ou Imitations libres du styh. 
de guel^pjbes émvains des^XYII^, et XVIW siècles. 

Joignant l'exemple au précept<^, l'auteur^ après avoir établi 
quelles sont, à, toutes les époques, les conditions esthétiques 
qui constituent l'écriv^ain d'élite, dopne un ami^e choix d'i- 
mitations du style et de Ja manière ^'Atnyot, de Montaigne, 
AeBalzac (l'ancieny^de Pamd, de M^ deSémgné, de Voltaire, 
ôeBufmy de Rousseau, i^Holback, de Bernardin de St. -Pierre^ 
de i^Alembert, de M""^ de Sti$H et d^autres auteurs distingués. 

Sans doute cette affectation de poursuivre l'imitation d'é*^. 
crivaius ' originaux ju$qu'à ses dernières limites, peut Mre.: 
t^xée de vaine et puérile curioistté dans notre siècle, quia 
bien d'autres. préoccupations. 

Hais nous demanderions grâce (s'il en était besoin), en far 
yeor de ces préocoupatioiis inôihôs, qui contrastent avec les 
t0ndaDces du jour. La culture des lettres po&r les lèttres-est' 
une chose rare parmi nous; elle devient chaque jour de plus 
en plus phénoménale. Respectons-la donc sans l'imiter, et 

1. Paris et Genève» cbez Joël Cberbuliez, 1835. % vol. grand in-l!2. 



m 

rendoDs hommage à cedamuseménfô ingénieux, sortoat quand» 
ils n'empêchent nullement et qu^ils provoquent au contraire' 
les aptitude» à faire le Umi, qui sont toujours plte- on taoiùs 
liées à la recherche de ee qui es( beau. 

Qu^on ne crÎDîe pas, en effet, qne H. Châtelain vécût unS-' 
quement avec les auteurs plus ou moins anciens, et qo^I se 
retranchât (ians une indifférence phitosophique ou arîstocflra-' 
cratique pour les affaires de son temps. Nul plus que lui ne' 
sut exercer, faire la ekarité, dans le sens le plus pratique de 
cïflte belle expression. Il multipliait tellement ses bienfaits^, 
quHl passait dans la contrée pour beaucoup plus riche qu'il' 
n^étalt réellement, lamais aucune soufn*ance ne le trouva 
froid, et le nom de pire des pauvres lui fut donné par ses' 
alentours. 

En politique, il était resfté fidèle aux idées répubficaues^ 
de sa jeunesse. I>an^ plusieurs circonstances mémorables de 
notre histoire contemporaine, il publia des écrits qui attes- 
tent cette vivacité d'opinions. C^est ainsi qu^en 1834, il fit 
paraître des Rijflexians imparHahs mur ies év^iwments quième- 
nèrmi la réicolution vùudaise des 47 et 48 Décembre 4S84 ^. 
Après les avoir retracée avec intérêt, il démontre, dans cc^te* 
brochure, la nécessité, pour tout gouvernement sage, d'alto 
au devant des améliorations. En 1831, il d^nna, dansp-le 
mâme esprit, un autre pamphlet intitulé : < <]cnduite dè9SiP" 
terités vaudoisee emers les Polonais, ou le courage de la peurK 
C'est un récit tracé de verve de la t^tative dinvaston en^ 
Savoie. 

En 1^6, M. Châtelain dédia à M. le chevalier Eynardmi' 
PeUt écrit au sujet de Pa/fàire de la démissûm des fninistre»\ 

1. In-^ de 3$ pages. Genève, iSSt. 

2. Paris et Genève. In-8o de 23 pages. 1834. 

3. Tiré seulement à 80* exemplaires, le 26 Février 1846. 
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iSéi^ démi^ion est envisagée comme devant entraîner leà 
conséquences que nous voyons aujourcThuî. 

Ce qu'on peut teprôchèr àf la manière, tpujx)tirs généreuse, 
âoéî H. Cbâtelain jugeait të^ hommes et lés choses, d^èst' 
qifélle fafeait un* peu abstPaction des difficultés qui, dans 
lïétté'i^&irie, accompagnent presque toujours rexécution de 
dïoses •très-helles en théorie, mais qui, dans la pratique, 
tii^îûitient échoiier conïre les habitudes de la politique locale, 
tes' préjuge enracinés, ou les résistances provenant des ré- 
giom diplomatiques, contre lesquelles la Suisse fut trop sou-' 
ven^ îffifpuiMaDte. 

La politique étrangère occupait aussi- |Hàrfois les loisirs de 
UJL Ghâléfaiii' Ën^^i833, li&t^^treVI^gmtionéBiAnAmé'' 
#fediii au êfvifefdè MM. de CMtecMèriënd et Perrier*, et en 
IMV'lHi au^ pamphlet intitulé : « BePExpMitiùn française 
em9fr»'R(me0$^smù(mmafiâantm 

iAMmOièi^ee^ une autrei brochure dont le titre révèle le^ 
bvt. i«?atiteiir>y cMibat cette opiniM as^z accréditée < quH^ 
•^ est dage de ne pas ocduper le peuple de politique,' et quUl 
»- 09l impossible de coTicilS^ les soins* de Fintérèt privé avec- 
»^la eolMtcde pour la chose publique, de bien faire ses af- 
» fiorea, toîxl en veiQknt à celles de son pays. » 

PMr épui^ eetife nomenclature des^ productions de 
Ml: (Mtelain, eltens encore les Béftexiom sur la mort du due 
â'^Ofiéms *y le Jury 4€s Ombres ûu les Modem/es appréeUs par 
te ùneims^ saus^ le rapport de la scène tragique"^ et enfin deux 
romafis afrtiistiques. Guide Reni et Quentin Meisys, ou Revers 
H prasptrité .* le preimer sous le pseudonyme d^Àbbema, et 
le sws^vA trdduîi de raUemahd de M°*« Caroline Pichler avec 

i. In-Ôo de 63 pages. Paris, 183i. 
2. Paris (Lausanne), 1849. In-12 de 51 pages. 
5. Grand iil-«o, encadré de noir. Genève, 1842. 
4. Strasbourg, 1846. Grand |n-8o de b4 pages. 
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Paide de H"« Herminie Chavannes , nièce de M. Cbitelaiii:. 
(Paris et Genève, 1 838, in-8«) . . , 

L'homme intéressant dont je viens d'énumérer les ti^v^s lit- 
téraires, fat jusqu^à ses dernières années ep correspondaace 
avec des littérateurs distingués, parmi lesquels nous citerop» 
MM. Sainte-Beuve, Vinet, le marquis du Roure, Einilede^ 
Bonnechose, M'"'' de Gasparin. M. Emile Spuvestre^ qpe mia^, 
avons vu parmi nous peu de temps av^iatsa fin prématurée, 
lui éc:civait, le 26 avril 1853, qette lettre^ que nou^ ti^aoscri- 
yous comme une appréciâtijon du talent de M. Châtelain : . 

« Lausanne» 36 avril 1955» . / 

« Monsieur, .1 

. A D^ qiie V0S livrer sont arrivés^ je me suis donné le plai^ 
sûr c(e les lire, et j'ai besoin de vous remercief pourle vif et. 
sincère intérêt que j'ai pris à cette lecture. ~'&i<pa^if«e, 
je me suis si heureusement trouvé de yofre avis sur presque 
tons les, points, et surtout de votre smtmmi sui* le vérita&le 
2(venir des. sociétés , que «aes opinions auraient été affefAuesy 
sîi \^ derniers événements avaient pu les faire cbanceter. ^-^ 
Quanta la littérature, je ne potage point toutes vos antipa'^ 
tl)ies, et I^eaucoup d'écrivain^ que vous, jugez avee une sévé- 
rité inflexible me çembleat présenter des drjccmtanc»^ aUé- 
At(^»fg$idoqt vous n'aveZ'pas ,assez teno «ompte^ *-*- C'est par 
lesbeau^ endroits et non par les délauts qu'il faut, cëonts 
semble , apprécier <le genre d'un auteur. — Ainsi que T#ii$ 
l'aviez prévu, quelque&r^ns de ceux que vous raiUez (fcrê 
spirituelLçment san^ doute) sont , noB-seulement mes aoiisi;! 
Piais des écrivains que j'admire ! Je vous le dis afin que yoas> 
sachiez auiuste toute la vérité,et.parce que la silence swoef 
point me semblerait une sorte de trahison envers eux. 

« Mais cette réserve faite , laissez-moi ajouter combien j^ai 
joui de toutes les choses charmantes renfermées dans vos 
opuscules et spécialement dans le Rulm et les LeitresdeLevry. 
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CbaliMMbmnd ne disaîl ptmt assezen Teconnaisfiantque «Toitf 
pofisédm bien Talphabet dé M"^ de Séingné » ; c'est son esprit^ 
Ifepisîevf , que von» avez dérobé, oa pli^t aa esprit pare»! 
du sien et ipn a poirilstnt sa persennafiié. Il y a bien long-* 
temps que je n'avais en le privil^e de lire des pages aussi 
lestes, anssi élégantes, anssi gracieuses pour la pensée et 
pour Paltarc. Ce^sont, à vrai dire, de petits chefs-d'œuvre 
q«^ rép^yrlent PespHtrers les feûîlles dé Paul-Louis Courrier. 
Lit phrase est mlioins aiguisée , mais aussi plus naturelle ; s| 
on y trouvé te fOél de tinaigre moins fort^ on en est ample- 
ment dédommagé par une sornplesse féminine tout-à-fait in- 
coiiAiiè du vigneron. 

» Je n'ai point encore lu Gnido Béni et VHistoire du %- 
noiede DcrdredU; mais je ne veux pas attendre plus long- 
temps pour vous remercier. Ch)yez bien, Monsieur^ que j6 
sarurti trouver quelques heures pour faire la connaissance 
de ces deux volumes ; je n'en suis pas venu au point de me 
refiiser tous les plaisirs, et celui que f ai goûté en lisant vos 
opusciUes m'est une tentation trop forte pour que je né con- 
tkme pointa proiter de votre cadeau. 
' » "Veuillez donc agréer, avec mes remerciements pour les 
dMirmantes heures que vous m'avez déjà fait passer, ceui 
que je vous devrai bientôt pour celles que vous me ferez pas- 
ser encore , et recevoir l'expression de mes sentiments les 
plus dévoués. Emile Souvestre. • 

On nous fait espérer la publication d'une correspondance 
du comte Fédor Golowkin avec M. N. Châtelain, qui présen- 
tera un tableau piquant de la société lausannoise au com- 
mencement du XIX"* siècle. Les événements historiques de 
cette époque y sont appréciés d'une manière remarquable et 
d'autant phis précieuse à recueillir, que la publicité était 
alors fort restreinte , que l'on ne connaissait que bien im- 
parfaitement ou même pas du tout, les ressorts secrets de 

9 
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kl: politique et les moUtes qui faiBalem agir cbea iH>tts et 
an ^eïkùn les rhommes' placés t la tAté de$ go«n$rn«metifd. 
fieA^estqa'à Uaide de ces sortes de docament^lntlkiiefi ^pM 
Ton pourra écrire Fèêtotre de la période qui ouvre le slèote 
au nulieu duquel Mm vivons^ 

En vous .pelant de M. le .çolouej f édéfal, JI^uliet «^ Cons- 
tant, décéclé tout rjéceuuuent (le 16 déc€|iul>rel856)àttaf- 
lagDou, près de Geuève, je a'ai point à chaoger, (1^ terraiH^ 
Je reste sur celui des sentiments générauiLjit 9atrH)tiques,,. 
des goûts littéraii;es e,t de Vjiniotur dp, pej^ belles n.v^ l^xn^ni* 
ques sur lesquelles il passa ses dernières années (dao^u^oié-»* 
langQ de vie activa et de loi^ $tu4ieu?L. Bien que je u'aie i 
YQus.eptretenir qi^e d'un icâté fle.sia carrière si^igitée e^ si^reoi-pr 
p^e , celui qu'il consacra, au^ lettres i je ^Pi^ oéce^saireufQiit' 
dire quelques mots.de sa vie nulitaire. Chez lui, la.plumefut 
toujours à côté de Fépée, 

Né à Genève en 1794, d'une famille anôenneet di^inguée, 
dans le patriçiat genevois^ la veille du jour où allait mo* 
mentânémént expirer l'indépendance de sa patrie , il eut uu9. 
adolescence qui se ressentit des tumultes révoliitioiiuaires et 
guerriers. Â l'âge de seize ans il entra dans l'école militaire 
de Saint-Germain, où il passa trente mois, et d'où il sortit ^ 
1812 comme sous-lieutenant de cavalerie. Lui-méme.a ra- 
conté , dans ce style plein de naturel dont il avait le don, les 
années de soq apprentissage militaire et la manièjre dont il 
quitta racole pour entrer daas un régiment de cuirassiers -, 
après la campagne de Russie. 

Dans celle de 1813, il assista aux batailles qui niarquèrent 
de plus en plus ^ malgré d'héroïques efforts, le décroissance 
de l'astre impérial. La veille de Leipzig, Napoléon, faisant une 

m 

1. Saint-Germain en 18U et en 1846, par M. Rilliet de ConsUnt 
(dans TAlbum de ta Suisse romande, année 1847). 



fecdBaalssance; ipasstdevant aniTégimênt de daivâlertê-, èi 
dsmânâa au colDnel dé luipréBeB^rie plitt ancien ■et le plus 
jew6 4es Officiel». Le'prelme^ëtaH un vitéim des ^astapu^ 
gDes d^It^Iie ii|tq était iresté capitalBè^depi»» édUzë sfiiè, lé 
pliu Jeune était te scHiB-^Iieutenatit RiHiet. Ce rali^prôchement 
donna lien à une de ces réflexions comme l'empereur savait 
le filil^e eu semblable boéasion. Après s'élre 'distitigdé'â'lla- 
Bandit. Riiliei fit en 4^4 lamémoi^lé'èa^tiipaghédePrancêi 
Quand arriva la déchéance de Napoléott;tf8e'i^ppela, dit-fl,' 
qufily araift Gpiekpiepart une ville* uoKfniée Genève, qùeies 
AiitrichieasîMçnpaîeAt <lçpais trois mois^ et éoVit il n'avait 
reça^às4ors auCun^ ueuveUe précise j' II- demanda â sotl 
major la pei^ssioo d^ retooimer. < 'AlleK;,^ mon ami^4til dit 
ce bi!ave officier, et si vous .petrouver une patrie, Dieu Wd!» 
la garde tadépeudante ; mais n'oiÉdiez pas celle qui reçut vo9 
preoû^rs sfflrmentsj »• : 

Eu 1815, quand la Suisse^ noirrellemeht-vëeonslituéè avee* 
ses 22 Cantons, eut contracté avec le^gotiremêthent des Bm»- 
bous une noutèile capilulation militaire y M; Rillie<^ énjra 
dans un de$ debx régimesfts des' giairdës siïisses coinme ca^ 
j^taine d'une compagnie genevoise. Il^e m^riâ jeuÀe, étant 
au service de la France; MaisHekenffmisde la vie'degarnisonv 
les difficultés du recrutement , le bèisoin d^occuper son âme 
iufùiète etdé ch^nner éssort à ses sentiments patriMqUes, le^ 
ifameaèrent bientôt à G^ève. „ ! i . 

Eh présence du vaste ascendant ique prenaient de ptfis en^ 
plu» les grandes puissances, la position de la 'Suisse devenait" 
de jour en j4Mir plus critique; La France, naguère son alliée 
intime, sa protectrice , ne montrait pas la moindre intelti-^* 
gencede sa situation « Les cabinets de la sainte-allianèe exci-^ 
taient contre elle la défiance. Au congrès de Johannisberf , 
en 1823, il fut proposé, par les représentants des Bourbons, 
de la remettre sous l'ancien régime. Cet avis était inspiré par 
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Baller» de Beme , f«)^4einiis8a conversion, araii pa^ ad 
service de la dipk^&aâe légUîmiste. M. de Booald déclarait 
qw la Cofllédâration eniâse ne ponrait asiHfer qn^à é^eviie 
miunion de manieipalités thant soas lefaon plaisir dés grdn^ 
des pmesAf^e». yoppo$itioa française ne la traitait pas nûeiii^ 
^ns les Chambres» 

. Itetns la séai^ce^ du 1 7 Juki 1830» de la Chambre des dëpu^ 
té&i à i^occasipn dii b^dg^ de la gueire, le général Sébos-t 
tiani s'eiprUnaft ainsi: 

)■ Le temps ti^eftt ptas où IHm peinait ooftâejr à une imiat- 
-aance secondaire 9 miiis brave, une portion impwtafite de âtô 
frcMDtières de. l^st« Tem ceux qui ont qnelque coiiRàibsaniûa 
4e la gri»de!giierre isavent anjoord'bm qœ si la France ae 
teonvaitiengai^e dans uneguerre sériense avec rAHemagney 
elle se verrait forcée d^occtt|)elr par ses troopee cette mèn^e 
puissance (la Suisse), afin de se rendre matkiesse des versants 
da Rhiu et du Dannbe» et de couvrir sesiitatières en mena- 
çant celles de P^nnew. » 

X'année snivimte} le général Foy, qui aviût; pris une part 
aetive a la guerre d'Helvétie et à la bataille de Zurich ,^ re- 
prenait le ménie thème devant la même assemblée : • La 
Cuisse I disait-il , e^ aujioiird^ili un pays ouvert à tout ve- 
nant; Texpérience des derniers temps Fa assez démontré. 
Cest un malheur, sans doute, qui a été provoqué par deslap* 
tes qui viennent de la France; mais le fait est constant... Il 
n'est plus en notre pouvoir de rétablir Pindépendance de la 
Soisse ; d'abord parce que cette virginité de territoire une 
fois violée, elle ne peut plus se retrouver; ensuite parce que 
nous vivons à une époque où les petites puissances ne sont 
rien, et où elles sont anéanties devant la coalition des 
grandes» » 

Ces paroles , tomJiées de la bouche de deux lieutenants de 
Fempereur Napoléon , eurent en Suisse un grand et bien pé- 
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nible retentissement. fiUe& excitèrent un mouvement de sur* 
prise et d^eifroi. Tous les cœur» sMmureht. La polémique 
devint extrêmement vive. A Lausanne^ le général F. -César 
La Harpe > toujours le premier âur la brèche, publia pkn 
sieurs écrits , naturellemeiU plus politiques que militaires, 
pour réfuter les généraux français \ Le général Jomini 
traita la question en tactitienl A Genève, on ne fot pas moin^ 
ému. Plusieurs brochures du temps sont là pour le prou- 
ver \ On saisit cette occasion pour examiner le système 
milttaire suisse ^ et ta question des capitulations *. 

Le commandant Rilliet de Constant lança alors sa première 
brochure, et à cette époque (iSSl) on sait que le moindre 
écrit imprimé était un événement. 

• Des orateurs français, disait-il, usant de leurs droits 
constitutioiinels, se sont élevés contre les capitulations mili- 
taires, contre la solde des troupes suisses , contre leur uni- 
forme. Ces attaques sont restées sans réponse de la part des 
orateurs du gouvernement; les ministres se sont tus. Le plus 
ancien allié de la France, traduit à la barre de ses repré- 
sentants , a été condamné sans être défendu. Les ministres 
ont trouvé de l'énergie quand il s'est agi de défendre la guerre 
de Naples, mais Teffort de monter à la tribune leur coûtait 
trop lorsqu'il fallait se prononcer en faveur de la brave nation 
qui a versé son sang pour la France et qui a tant souffert pour 
elle ! Dans une telle position la Suisse doit^lle se laisser pré- 

1. Ohservatiom d'un Suisse sur les réfte^içUms .4ihi$ées amÊre l't'f^ 
dépendance de la Suisse, et Souvenirs de l'histoire de la Suisse. . 

2. Lisez entre autres ceHemUtulée : m Delà Suisse dans tinUrét de 
l'Europe, ou Examen d'une opinion du générql Sébasliani. » 

3. Observations sur le système militaire suisu. Lausanne, t82$. 
(4 livraisons, in-8o). 

4. Dti service militaire des Suisses en France, par Rilliet de Cons- 
tant). Genève/1821, in-S». 



Terûr , et ne doit^Ue pas demander la premitee le rappel de 
eeSiCapitaVations doai il e^ difficile de Toir les boiis effets? • 

Entrant ensuite en matière y H. Rilliet de Constant rëfatail 
tous les orateur» français qui avaient avancé que la Suisse 
était un pays ouveiiçt au preoder occupant, et concluait en 
laijm temps à Tabolitiou des capitulations, mal{pré les mxoK 
partiels qui pouvaient eri résulter. 

C'était débuter dans la polémique d'une manière originale 
et hardie , vu la position de Fauteur. Conséquent avec les 
idées qu'il énonçait, il quitta la France et se fixa définitive-* 
ment à Genève, où d^'à il avait été élu, bien qu'encore au 
service , membre du Conseil Représentatif , comme cela pou- 
vait se pratiquer alors^ en réminiscence de l'ancienne Confé- 
dération des treize Cantons. 

Ce début politique et littéraire de.M. Rilliet de Constant 
donne la clef de toute sa carrière. Il aimait à défendre les cau- 
ses dan^ lesquelles le puissant se dispense de justice et d'é- 
gards vis-à-vis d'un plus faible. Il ne reculait pas devant le 
paradoxe pour combattre, et la mobilité de son esprit décon- 
certa souvent ses adversaires. La tactique qu'il suivit dans 
les assemblées représentatives, tant cantonales que fédéra- 
les , fut^toujeurs généreuse et hardie, de même que sa polé- 
mique dans les feiuUes publiques et dans les recueils aux- 
guels il fournit d'innombrables articles. II serait difficile de 
dresser unç bibliographie complète de ses écrits. Nous énii- 
mérons seulement les principaux. 

M. Rilliet de Constant a publié sur h système militaire de 
h Swt55^, une série de lettres et d'opuscules qui ont été pris 
en grande considération dans l'élaboration du nouveau rè7 
glement militaire fédéral dont il fut un des auteurs. Etail-il 
cTiargé d'une mission politique , d'une inspection militaire , 
du commandement d'un camp ou d'une division fédérale ^ il 
croyait de son devoir de publier, inunédiatement après avpif 
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accompli sa tâche, nn livre oa une brochure sur ce qu'il avait 
fait, vue|<d»9eFvé« v, . - ■ -■ . r^- 

C'est ainsi que se sont multipliés les ouvrages de M. le co- 
lonel Rilliet de Constant , toujewrs écrits de verve et avec 
esprit. Parfois il se livrait à des compositions de pure ima- 
gination, cherchant cependant à leur donner autant que pos- 
sible une base historique. C'est dans ce système qu'il a com- 
posé la Chronique de St-Cergues et de petits romans suisses 
qui se lisent avec intérêt. 

Toujours très-chatouilleux en ce qtii concernait tes juge- 
ments que l'on portait sur la Suisse à l'étranger, M. Rillîiôt éè 
Constant envoya en 1849 , à la Revue du Progrès ^ une série 
d'excellents articles sur les nouvelles institutions de la Suisse, 
en réponse surtout à ceux que M. le comte d'Haussonville 
avait publiés dans la Revue des Deux-Mondes^. Quand noire Sec- 
tion des Sciences morales et politiques mit au concours la 
gestion de V examen des résultats proimts.en Suisse par la 
Constitution fédérale deiS48, M.» Riiiiet de Constant con*- 
courut et obtint le prix. Son travail, substantiel et intéressant^ 
a été inséré dans nos publications, et il est consulté avec 
fruit par les politiques et les économistes. L'auteur courofiné 
tint à honneur de faire partie, comme membre titulaire, de 
cette même Section, et la lettre par laquelle il remercia l'Ins^ 
titut de sa nomination, montre à la fois, sa chaleur de cceur, 
son esprit éclairé, et son vif attachement à Genève. 

L'kistitut genevois a donc toutes sortes de raisons de v^ 
gretter , avec tout le Canton et toute la Suisse , lin membre 

m 

si heureusement dçmé , un citoyen qui, au mosnént môme de 
sa mort, venait de^rece voir du gouvernemeht de fion pays un 
nouveau témoignage de confiance ^t un^commandemef^ diins 
lefi^el il eut été bien heureux de don&erjuie dernière prèuVe 
de son patriotisitte , de son zèle et deses talents. . > 

« 
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SECTION DE IiITTÉRAT0BE« 



I. 

S^NCES. 

Dii mois de Mars 1856 au mois de Février 1857, la Section 
de littérature a tenu dix séances, dont sept plénières (mem* 
bres eSècttfs et honoraires réunis), et trois réservées aux 
membres effectifs pour affaires administratives de concours 
ou d'élections. Le Bulletin n<^ 11 s'arrêtait avec la ^i'' séance 
de cette. session. Nous le reprenons à ce moment. 



Le samedi 5 Avril 1856 C/5« sécmce), le secrétaire lit d'abord 
one lettre de M. de Bons (datée de Sion, le 16 Mars), conte- 
nant des renseignements intéressants sur plusieurs littéra^ 
teurs du Valais, et sur la Bibliothèque cantonale qui vient 
d^être fondée sur sa proposition ; — ensuite plusieurs poésies 
du môme auteur : La Tristesse ^ souvenir de deuil adressé aa 
jeune fils dont la mort cruelle, due à un accident, a dou-* 
loureusement assombri la vie du poète; la Vieillesse, qui 
chante mi vers harmonieux l'amour conjugal survivant à la 
jeunesse, à la santé, aux années, et accompagnant dans leur 
déclin et dans leur renaissance immortelle les deux époux 
qui ont foi l'un dans l'autre; enfin, P Ermite ^ chanson à 
refirain, qm invoque impartialement sur Pinsouctance, sur 
la joie, sur le plaisir, et sur la vie entière, la protection invi- 
sible df la Providence^ sollicitée par la prière. 

M. Richard, professeur, lit le second chant entier du poème 
àeMorat. Ge tiiial, ouvert par la peinture des deux camps 
ennemis, à savoir des Suisses et des Bourguignons, la veille 
de la terrible bataille, s'égaie par le récit épisodique des 



ttBoon dé Baimbavft) la seule figure non higtoriqae qu'ait 
jélée le poète dans son tableaia, pour lui enlever sa rudesse 
eiolusinement miitt^ire^ et se teroAine par rallocution hë- 
coique de Yeit Weber aux guerriers suisses répandus autour 
des feux du bivouac. Weber, le barde soldat, fait repasser 
devant le souvenir des pâtres toutes les grandesaetionsde leurs 
ancêtres, pour les enflammer de cet enthousiasme qui gagne 
les batailles. L'insomnie agitée du duc Charles, dans Fautre 
armée, fait pressentir révénement du lendemain. — On ap- 
plaudit, en général, à ce second chant, sauf quelques réserves 
sur répisode de Raimbault, sur la forme de la strophe de six 
vers appliquée au récit épique, sur retendue du discours de 
Weber, etc. Mais on constate de nouveau Ténergie sobre, 
mâle, et la netteté colorée du tableau et du récit. 

M. Amiel annonce, relativement aux deux sujets mis au 
concours pour 1856, que, au terme officiel du concours, soit 
le 31 Mars J 856, il a reçu deux pièces et une lettre. La lettre, 
sans signature, est d'un concurrent in spe qui regrette de n'a- 
voir pu achever son travail à temps. Les deux pièces sont 
deux Nouvelles en prose, intitulées : l'une, les Émigrants 
(en un seul exemplaire); Tautre, beaucoup plus considé- 
rable. Un Remords (en deux exemplaires). 

Le Secrétaire propose la formation d'un jury pour l'examen 
de?déux pièces envoyées. MM. Petit-Senn, Blanvalet^ Vuy et 
Amiel sont désignés, et rendront compte prochainement. 



Le samedi 3 Mai 1856 (U^séance)^ première délibération 
du jttry sur les pièces* envoyées au concours. 



Le 10 Mai 1856 (i5^ séance), seconde délibération du jury 
de concours. Après débat pour et contre, il est-déeidè qu'il 
n'y a pas lieu à décerner le prix, mais qu'on accocdera uu 
eBcouragement dé 100 fr. à l'auteur de la pièce intitulée : 



Un Remords, nmmlk geaevoise, à aondîlion que le rapp<nt 
signale nettement leâ défauts nombreux de Touvràfe, et sé- 
pare soigneusement Mément littéraire que la Sectioft^ésire 
epcQurag^r de tout ce qui TaUëre et le gâte dans ce ttnraiiL 
H. Amiel est chargé de rédiger ce rapport 

Le Secrétaire annonce le décès du doyen oeUigénaire' ùa 
nos membres effectifs, M. J.-F. flhaponmère. Une notice 
nécrologique sera rédigée par le président sur le chan^ 
sonnier populaire et l'auteur regretté de R faUcUi çaJ 

Sur la proposition du secrétaire , la Section arrête, pour 
l'année 1857 : 

4« De mettre quatre prix au concours, savoir : trois de 
250 fr. et un de 350 fr. ; 

2° De fixer les sujets à traiter, plutôt que de les laisser 
dans indétermination. 

Les deux sujets, mis déjà au concours cette année, sont 
maintenus, avec quelques modifications du programme ; voici 
leurs nouveaux titres : 

a) Recherches sur la poésie populaire dans les différents dia- 
lectes de la Suisse romande. — 350 fr. 

b) Nouvelle (ou roman) dont le sujet sera emprunté aux 
souvenirs historiçmes ou légendaires de la Suisse, — ^^250 fr. 

Il y aura deux autres prix : un de poésie et un de critique. 
Pour le prix de poésie, M. Richard présente deux sujets. 
Le sujet choisi est : 

c) Dante en exil. .; 
Pour le prix d^. critique, M. Amiel présente six sujets 

d'histoire ou de théorie littéraire. Le sujet adopté est le 
suivaçt : 

d) La Po4tiQue du Roman^ 99 k Roman et ^es variétés énh- 
diées du point de vue de l'esthétique et de la morale. 

Le terme du concours sera 1q 31 Mars 1857. — Pour toutes 
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les «atres coaditions, elles resteront les DHéBies quedans les 
années précéde&les. 



Le 7 Juin ("/(?« séance), le seei'étaire fait «ne série dé eomr 
mnnkations : Correspondance avec le secrétaire*général, 
a?ee le président de la Section d'agricnltore ; mesures prises 
pour la publicité du concours prochain ; lettres reçues de nos 
correspondants, BIM. Daguet, Berchtoldy Mannier; indication 
des publications récentes de MM. Olivier, GaulHeur, Adolphe 
Pictet, Galiffe ; notice sur deux livres nouveaux de Bàutain 
et de Victor Hugo (Y Art de parler, les Contemplations); 
annonce du prix de littérature dont dispose la Faculté des 
Lettres pour les étudiants ; de la formation officielle d'une 
commission d'examen pour l'enseignement du français dans 
nos établissements d'industrie publique. 11 annonce aussi la 
vacance d'un fauteuil de membre effectif, faite par la mort de 
M. Chaponnière. 

MM. Vuy et Viridet présentent, pour être admis à la qualité 
de membre honoraire, M. Elle Ducommun, ancien régent et 
collaborateur de V Album suisse, M. Ducommun est admis. 

M. le professeur Cherbuliez donne quelques détails sur 
deux séances de l'Académie de Bruxelles. M. le professeur 
Homung signale, à cette occasion, la Revue des cours publics ^ 
qui renseigne hebdomadairement ses lecteurs sur les travaux 
des diverses académies de France. 

« . 

Le Président est invité à porter régulièrement à l'ordre du 
jour un tour d'informations littéraires, 

M. Cherbuliez-Bourrit fait unç seconde lecture sur Aristide 
de Smyme (Voir la séance du 20 Avril 1855). Celle-ci roule 
plus particulièrement sur la situation et la vie économique, 
politique et .religieuse des cités ^ecques de l'Asie mliveure 
dans les deu^ premiers siècles de notre ère, et sur les meta- 
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môrphoees g^raditéUes que le temps, les chrcomtanoe»^ia 
politique romaine amenèrent dans les croyances, le culte et 
les mœurs de ce peuple si étonnamment doué par la nature, 
dnqael Thistoire l'est pas même encore finie. — Cette lecture 
substantielle et savante amène une discussion approfondie et 
prolongée entre IfM. Homung, Cherbuliez, Amiet et Oltra- 
BEiare, dans laquelle s'engagent successivement la plupart 
des assistants. Cette discussion intéressante met en cause les 
points essentiels traités parM. Cherbuliez : rAnthropotâtrie, 
les Néochories, la Pâx romana, la vie municipale des pays 
conquis, et agite, au point de vue de Thistoire philosophique, 
morale et religieuse, la signification de Tépoque impériale, 
le rôle comparatif du génie grec et du génie romain, le rap-^ 
port du polythéisme au mysticisme oriental et au christia- 
nisme, révolution intérieure du paganisme, etc. Pour la phi- 
losophie de rhistoire, cette époque de transition entre les 
deux mondes antique et moderne n'est-elle pas le chapitre 
capital? La statuaire, Pépopée, les codes, le culte, Thistcnre, 
les philosophes, sont appelés à la barre pour fournir des 
jdépositions ou des arguments. Hais la discussion a'est pas 
poussée assez loin pour aboutir à une conclusion conmmne 
et sur le point décisif, savoir Papothéose des empereurs ; 
deux opinions se formulent antinomiquement : Tune y voyant 
l'abaissement suprême de la conscience, l'autre son plus haut 
progrès; la première y découvrant la transition par œntraste 
au christianisme ; la seconde, la transition par affinité. L'idée 
commune aux deux thèses, est de faire de cette apothéose 
un point final, et la solution de l'antinomie pourrait être 
formulée ainsi : L'extrême abaissement de la conscience de 
Dieu et l'extrême exaltation de la conscience de soi coïhcî-^ 
dent, et, toutes de^x méconnaissant le vrai rapport de Dieu 
et dé l'hoiûme, devaient abdiquer devant une nouvelle 
croyance, qui présentait l'honmie à la fois dans toute sa misère 
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et dans toute sa ^graudear, Diea dans toule sa sainteté et dans 
tonte son humanité ; l'Antbroitolâtne et le njfatiolntte d^ 
valent se condlier dans la fctUifion de rHomme*-l)iéii. 
..M. Dlma lit «npodineiintitalé : La NÊiun et f Somme, 
înaohevé «Bcdre pour leâdétaib et n'ayaont pas la eonrecâon 
defiûère de la fonaa, mais d^me valeur sAieuse, pteio 
d'dévatien» de sincérité et de poésie. 



Samedi 5 JiBllet (i7^ séance) , diprès la leetare du pro- 
otet-veri^l» et relativement à la -discûsston intéreftsanle du 
1 Jum sur rÀnthropolfttrie et les Néocftories, M. le profes^ 
scor LoDgchamp demaiide si Ton a fait valoir la dyi^rence 
essentielle entre Dei (les Dieux objets de culte) et BM (titre 
hmorifiiiue des empereurs après leur apothéose) , et il ajouté 
que la eonfusion entre dmniiê et âéifié ne s'est jamais faite à 
Rotaespiarcecpfelle était antipathi(iue au génie italique; à ce 
m^eAû rappetle Taneodote de ces biet^ineamérés en Béotie, 
parce qu^ls faisaient partie du domaine de temples consacrés 
à des bomsnes divinisés et non à des Dieux proprement dits ; 
it rappeUe aussi le mot dfHoraee à Auguste : tu règnes, tu 
es fittni^, parce que tu es souiflis aux Dieux *. Le titre de Dî« 
vus n'Mrait été que Textension des honneurs funèbres {cen- 
tmwnfunus) rendus déjà aux censeurs sous la République, 
et appropriés à un nouveau régime. Quant aux progrès si 
vantés du droit sous TEmpire, il en faut beaucoup rabattre. 
Les jurisconsultes de cette période ont codifié , mais le droit 
vivant, sorti des Edicta des préteurs de toutes les provinces, 
s'était dégagé et formulé avant eux. L'élément d'humanité 
plusvisible et plus marqué est, pour la jurisprudence, le princi- 
pal mérite de la période impériale; le reste n'est guère qu'un 
progrès formel. Le Secrétaire demande que ces observations 

I. DU Quod te minorem geris. 
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soient eoBsignées aaiNrocès^^vrbàl, cotauneptëces à Tappui 
de Ja di8Cafisâa& précédente. Adopté; 

Le secHTétaire lit ensuite le Rapport sur leé deux oovrages 
envoyés au deriii^ concoure, et sollioite>des obsènraticms bar 
le Rapport. Plusieuars sont présentées par MM. Garteret et 
Bkbard. Le rapporteur y fera droit et modifiera les passage», 
dans le sens désiré, sur lequel les assistants finiseeiit j^r 
tomber d'accord. 

.M. Vuy cQwnanique une poésie VEternel voyager s ti^ctaite 
parlm (eu vers) d'après Ruokert,^où le poète, pepassacit pa)r 
le méiue endroit du globe quatre o« cmq fotsi^âtiq cents ^1 
de àiefyMey reconnaît encore le pays mais nonplm lesLhoo^ " 
mes: cités^ peuples, race, culture,lout ai changéexïtre deux vi- 
sites; le désert re&iplace phts d'une fois le tumoUe de la viey 
et les vivants^ ignorant lews prédécesseurs, consultés sur oe' 
qui s'est passé dans cet angle du monde^ répondent inranaUe^' 
ment que tout a toiqours été comme <^ le voit à présent. La 
perpétuelle mobilité des choses. et le torrent încessiant de? - 
l'hîBtoire sont peints 4atfô ce tsA)leau changeant avec mié mé-* 
lancolie et uoe: vigueur que le traducteur, dans^on îiaitattea- 
fidèle , a su parfaitement consejr^er. ^ 

M* Richard, engage H. Vuy à tenter hi version d^â^kâtré^eis 
persane^5 doptJlûGkert a donné de magnifiques échantillons.' 

M. Amiel signale l'apparition des Epines et Fleura p .recueil 
de poésies par M""® Jieanne Hussard , auteur ia Célibat. 

Le Sepcétaire a ;reçu de Bâle une lettre de notre corres^i 
pondaiii);, M. J.-Fr. Girard, qui donne, entre autres, des. .dé- 
tails intéres3ants sur l'éjat actuel de l'Université de cette 
ville. 



Le samedi 2 Août ( /^« séance ) , M. Amiél lit à la Sec- 
tion une étude littéraire sur l'état actuel de la science es- 
thétique en France et en Allemagne, étude rattachée à 
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r^vrage intltelé ; Du beauéans to NoêfÊte, ¥Art H la P&êriê , 
IHi)>lié fTécemmèftt par Un dd nos oompatiiole», M. le pro- 
fes^eor et coUml fôdéral, àdoIphéPictet. A ee sujet) le criti- 
qi|e m^e upe caractéristique de M. Pictet, et tente, an moyen 
de quelques ouvrages dn même auteur parus dans les trente 
denûèras années , de reconstruire Finstoire intérieure-^de sa 
pensée , et de retrouver Funké cachée de cette* existence 
littéraire qui déroute uti pevi au premier abord. ' ^ 

y. Fi«y donne anet)ti^dttetion en vers d^une pièce deCha- 
misso^.iatitDlée :. Vi&4ela fimme (Frauenliebe und Lebefl)i» 
pièce assez étendue, où les diverses émotions de la vierge, de 
kfiancée, 4e réponse, jde la veuve^ celleside )^enfance et de la 
vimUe^ féoûnia^s, sont renitees avec la grâce lyiique un 
peu nuageuse du poêle aUemandi 

M. Amel lit uae poésie fugitive : PâquereUe on V Épouse 
iettaii laquelle chante surunrbjtbmeâe>f»ntaisiele souve* 
DÎT d'une gracieuse .anecdote prinlanière. 

Le Président propose des vacances pendant les mois de 
septembre et d-Qctobre. Adopté. 
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• lie samedi 8 Novembre ( f9^ séance ) , MM. Vuy et Aimel 
présentent M. John BraiHardy qui est admis comme mem- 
bre honoraire de la Section. Le Président annonce les 
publications poétiques de MM. L. de Bons, Benj. Dufernex, et 
le recueil des poésies allemandes d'une jeune fllle dé Coire, 
M^^ Anna Kamenisch , dont quelques feuilles de l^Allemagne 
(M parlé avec éloge. — Le Secrétaire, qui revient d'un petit 
voyage dans le Nord dé Tltalie, donne quelques détails sur nos 
correspondants de Turin , MM. Cibrario, Melegari, et d'Aze- 
glio, et sur le mouvement des esprits et de la presse en Pié- 
mont, au mois d'Octobre ^856. 

Sur la proposition du Secrétaire , la Section décide que do- 
rénavant lès noms des candidats présentés à Vélectwn comme 
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membres effecUftdevnmt régulièrmmU i¥re imariU mi Bnntem, 
twfl séanmau moku acmit Véledion. Le Secrétaim dmiânde 
à piouYoir partager le Iratail de la 4^rre8p<nidaiice avec lé^ 
membres effectifs quisYteiitiraieRt portés de honne vdonté* 
On Ty aHloriee. 

, La Section entend deux ëpttres en vere, Pane adressée à 
M. le professeur X, sous le titre à^kipiMim à dtner , par M. 
Héguin de Guérie; la seconde, de M. Petit^^Seiin, adressée ail 
Président et cherchant à démontrer qu^e lettre d'un poêle 
vaut mieux que sa yisite. Les deux piëees sont larottVées fables 
d'allure et spirituelles d'expression. 

M. Yuy lit une pâéce cemHiençanl-ptf ees mois: Lors^ 
f Haie enfant y poésie oùies sovfetnirs d'enimoe sont pelÈds 
d'une façon délicate et toucbaufte, ël dobton loue la fe^tuf^. 

M. Aiiïiel lit Pû94ie chôme, poésie où il ehercAie à renire 
l'espèce particulière de (malheur due à Tobetination des pe- 
tites misères de la vie et qui s'appelle le Gmgnon. 



Le samedi 22 Novembre (i(h eéance) , la Section nomme 
des correspondants. Après un tour de préconsultation ^ où 
huit Doms sont proposés^ et kurs titres examinés, quatte 
noms sont retenus et mis en élection. Tous les quatre pas** 
sent. Ce sont: 
MH. Becd, professeur de philosophie à Ifodène. 

Max. Budum, homme de lettres, Français, résidant 
à Berne, le traducteur de Hébel, l'auteur bien connu 
du Gou^e gourmand y de nouvelles rustiques et de 
poésies villageoises qu'on a remarquées dans kt Re-- 
vue des DeuoiyMondes , la Revue Suisse et ailleurs. 
Nie. Gtassan^ homme de lettres à Fribourg, dont les 
Idylles et les Élégies, pittoresques ou mélancoliques, 
le Faucheur^ le Sapin y la LéchèrCy charmaient les 
lecteurs de l'intéressant journal VEmulaîiûn. 
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Eugène Rambert^ professeur de littérature française à 
TAcadémiede Lausanne, qui, bien jeune encore, 
s^est fait connaître comme un critique d'un goût 
pur et exercé , par ses articles à la Revue Suisse et 
par son élégante Etude sur M^^ de Staël. 



Le samedi 6 Décembre 1856 (2f^ séance J^ le secré- 
taire donne lecture d'une Nouvelle en prose de M. Petit- 
Senn, intitulée : La vieille Route. Le sujet en est la rencontre 
que fait Fauteur d'un vieux paysan de Monnetier , sur Pan- 
cien et rude chemin qui conduit de Mornex à ce dernier vil- 
lage, et la confidence biographique qui en résulte entre le 
campagnard et le promeneur. Le campagnard, Jocelyn rus- 
tique et défroqué, raconte comment il a esquivé la prêtrise que 
lui imposait le vœu d'un père et que lui interdisait l'instinct 
de son cœur. Le motif qui amène de proche en proche tout 
le récit, c'est le rapprochement de goût, qui fait préférer aux 
deux piétons la vieille route à la nouvelle , parce que tous 
deux y trouvent également de gais ou doux souvenirs. — Du 
tour de critique à la ronde, il ressort qu'on conseillerait à 
l'auteur quelques coupures, pour donner ^n récit plus de 
mouvement et d'action, 

M. Carteret lit une fable : Les Canards, le Chat et le Chien, 
ou à trompeur, trompeur et demi. 

M. Yuy présente ensuite une espèce de Salutation lyrique, 
ou de Bienvenue , adressée à un écrivain du Nord de passage 
en Suisse, à l'auteur bien connu chez nous de plusieurs ro- 
mans de famille suédois et de trois volumes de lettres sur les 
Foyers domestiquas dans le Nouveaurmonde (M^^^* Frédérika 
Bremer.) 

M. Amiel lit quelques fragments d'une lettre d'un de nos 
correspondants, M. Marc Monnier, et entre autres la longue 
liste de ses productions littéraires pendant Tannée 1856. 

10 
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Enfin la Section s'occupe de l'élection d'an dixième mem- 
bre effectif, en remplacement de M. J.-F. Chaponnière , dé- 
cédé. M. Adolphe Pictet, professeur agrégé d'esthétique et 
de linguistique à l'Académie de Genève et colonel fédéral 
d'artillerie, est élu par la réunion des membres effectifs et 
honoraires, suivant les prescriptions de la loi sur l'Institut. 



Le samedi 7 Février 1857 (22^ séance et la première de 
l'année, vu les événements de Janvier), le secrétaire extrait 
d*une lettre écrite de Toulouse par un de nos honoraires, 
M. Victor Duret, et d'une lettre de notre correspondant fri- 
bourgeois, M. Alex. Daguet, quelques détails de nature à in- 
téresser la Section. — Le Président donne lecture dé la lettre 
d'acceptation de M. le professeur Adolplie Pictet, nommé 
membre effectif dans la séance de décembre. Il lit une lettre 
de M. Eug. Mbrhardt, relative aux manuscrits de son frère, 
actuellement aux Etats-Unis. — M. Lamorte, avocat français, 
présent à la séance en qualité d'invité, distribue aux mem- 
bres des exemplaires de deux vigoureuses et énergiques 
poésies, inspirées par notre récent mouvement national et 
insérées dans nos journaux. L'une, plus martiale, s'appelle : 
Sursum Corda ; la seconde, ironiquement.flère : Miserere. — 
Le Secrétaire, en l'absence de M. Jos. Hornuug, litàsaplace 
un morceau qu'on pourrait intituler : Paris, te goût et le gé- 
me français^ formant l'introduction d'un travail assez étendu 
8ûr les diverses écoles de peinture, jugées d'après V Exposition 
jmver selle de 1855. Cette introduction, qui rassemble et flxe 
les impressions éprouvées par fauteur lors de sa première vi- 
site à la capitale de la France, contient beaucoup de vues inté- 
ressantes et de thèses personnelles, que le reste du travail est 
safns doute destiné à développer et à justifier. L'absence de 
l'auteur fait ajourner la discussion sur ces divers points, et on 
exprime le désir d'entendre la suite de'cette étude sincèrei 
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OÙ l'élévation de la pensée s'associe à l'individualité piquante 
de l'observation. — M. Amiçl présente deux poésies patrioti- 
ques, dont les fortes émotions nationales du mois précédent 
ont été l'occasion et Je thème. La première, le Feu grégeois, 
fait dialoguer la Suisse républicaine avec l'Europe monarchi- 
que; la seconde, la Ouerre sacrée, célèbre la lutte magûanime 
ik petit contre le fort, et l'ivresse héroïque du sacrifice pour li 
pafrié en danger. — Enfin, comme le bureau, nommé pttut' 
dtk% ans, voit expirer ses fonctions avec lé mois de féVifef 
1857, la Section procède à son ren^tecèinèhl par voie d^ê^ 
lection au scrutin secret. Le secrétaire, qui l'est depuis 
quatre ans, demande à ji'être pas mis en réélection. La pré- 
sidence occasionne quatre tours de scrutin, la vîce-présidence 
deux, et le secrétariat deux. Pour la session de Février 1857 
à Février 1859 inclusivement, le Bureau est composé ainsi 
qu'il soit : 

Président : M. Jules Vuy. 

Vice-Président : M. Cherbuliez-Bourrit. 

Secrétaire : M. Elan valet de Schmitz. 

Secrétaire-Adîoint :. M. John Braillard (nommé à la séance 
suivante, sur la non-acceptation de M. André Oltra^ 
mare). 

Les quatre correspondants nommés dans Favant-dernière 
séance de cette session ont envoyé leur adhésion, et les con- 
cours de l'année ont pour terme le 31 Mars prochain. Tel a 
été, d'une façon très-soumiaire, l'emploi de nos onze derniers 
mois. H. F. A, 
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PARTIE UTTÉRAIRE. 

Pour reposer le lecteur de rariditë inévitable des procès^ 
verbaux, nous insérons ici^ comme nous Pavons fait prëcë-^ 
demment) quelques poésies, savoir : l** Quand vient la nmi^ 
par M. Blanvalet ; 2« A Jf "* Bremer, par M. Vuy ; 3<» Béveries, 
par M. Braillard; 4"» Le Feu grégeois^ par H. AmieL 

QÏÏAID VIEIT LA lUIT. 



De ma croix, tout enfant, je chargeai mon épaule ; 
Et, dès qu'à mes regards disparut mon berceau^ 
Je m'assis, fatigué, près du trqnc d'un vieux saule 
Dont les pftles rameaux pleuraient sur un tombeau. 

Nul ne vit, en passant, que ma croix était lourde; 
A mes pieds. tout meurtris, nul ne parut songer; 
Nul n'invita ma lèvre à puiser à sa gourde : — 
Parmi ses compagnons le pauvre est étranger. 

De mon ciel, et mon ciel était l'œil de ma mère. 
Bientôt, au vent glacé que soufflait la misère. 

Le doux éclat s'évunouit ; 
Mon soleil se couvrit d'une brume de larmes ; 
La terre se fit noire, et, palpitant d'alarmes. 

Je m'écriai : — « Déjà la nuit ! » 

La nuit pour les enfants n'est pas sitôt venue : 
Ce n'était pas la nuit, et de nouveaux lointains 
Surgissant lumineux des flancs bruns de la nue, 
Un monde s'étala sous mes pas incertains. 
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Or, j'avais en mon cœur des trésors de tendresse, 
Et j'ouvris tout mon cœur à ce monde nouveau. .. 
n gronda comme gronde un chien quand le caresse 
Le mendiant impur aux grilles du château. 

J'évoquai sans pAlir les vertus qu'on renomme ; 
Mais bientôt Tégolsme, aussi fidèle à l'homme 

Que l'ombre qui toujours le suit, 
M'apprit que j'étais seul et faible et misérable , 
Et je me dis : — c Dressons ma tçnte sur le sable : 

La solitude, c'est la nuit. » 

Ce n'était pas la nuit : l'oiseau chantait encore, 
Mille insectes dorés imitaient les oiseaux; 
Le flot chantait au loin sur la rive sonore 
Et la brise en chantant caressait les roseaux ; 

Sur Ut mer murmurait le chant de la gondole. 

Le palais radieux chantait' à grande voix ; 

La table, où le banquet dressait sa banderolle. 

Chantait ses chants d'ivresse en craquant sous son poids. 

— C'est le jour ! c'est le jour ! Oh I laissez-moi donc vivre ! 
Le destin ne m'a point effacé de son livre 

Comme un bâtard déshérité ; 
Vos sœurs, du voile blanc ont dépouillé leur tète, 
Votre coupe, à son choc, fait retentir la fête : 

J'aime la coupe et la beauté! 

J'ai rêvé bien souvent d'un bonheur ineffable. 
Ce bonheur jusqu'ici je le poursuis en vain : 
Je veux, pour le goûter, s'il est à votre table. 
Vendre au jour d'aujourd'hui le jour du lendemain. 

Oui, je veux au festin m'asseoir, joyeux convive, 
Et, couronnant mon front comme un soldat vainqueur, 
Pour punir les écarts de mon âme rétive 
La noyer sans merci dans l'ardente Uqœur. 
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Je me joignis alors aux bandes inseusées 
Qui, l'incendie au front» les mains entrelacéeSi 

Se ruaient vers réternité... 
La honte et le mépris nous couvraient de leur ombre* 
Et J'eus peur et pensai : — « La nuit parait bien sombre 

Aux flambeaux de la volupté I » 

Ce n'était pas la nuit; mais je pris d'autres voies, 
Et, des poteaux menteurs m'égaraut en chemin, 
J'errai, j'errai longtemps, sans tristesse et sans joies. . . 
— Un ange m'apparut et me piit par la main. 

Oh ! l'amour est à nous ; l'amour est un mystère 
Qu'il faut, le front baissé, laisser à notre Dien : 
Oh! c'est un peu du ciel oublié sur la terre. 
Quand sa voix sur la terre étendit le ciel bleu. 

Un ange m'apparut et guida mon voyage ; 
Mais son pied n'était fait à l'épine sauvage 

Des rudes sentiers d'iei^bas : 
Sa lèvre se couvrit des teintes de l'opale 
Et \a vieux fossoyeur, le voyant aussi pâle. 

De mes bras le prit dans ses bras. 

Je chargeai, tout enfant, ma crmx sur mon épaule. 
Et du jour où j'eus fait mes adieux au berceau. 
Je m'assis bien souvent à l'ombre du vieux saule. 
Dont les tristes rameaux pleurent sur le tombeau. 

Mais il fallait marcher : je jetai mon bagage 
De rêves inféconds, comme on fait d'un fruit vert ; 
Toujours le front battu des souffles de l'orage. 
Toujours battant recueil comme un vaisseau désert. 

La nuit n'aiiait i>oiirta*t laissé tonaber son ombre : 
C'était de ces brouillards dont le matin s'encombre , 

Et qu'un rayon ebasse el poursuit ; 
Mais ne pouvant prévoir d'obscurité plus grande. 
Je m'arrêtai, brisé, les genoià sur la lande. 

Et dis : — « Qu'esl^ce donc quie la nuit? »- 
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— La nuit?. . . voici la nuit : e*est quand Tâme angoissée 
.Renie,' en ricanauly 1« terme de nos pas* 
La nuit? c'est quand notre aune» aveugle en sa pensée. 
Cherche un Dieu dans le ciel et ne l'y trouve pas. 

La nuit? c'est quand la vie est le but de la vie. 
Quand le ver du sépulcre est l'avenir des morts ; 
Quand le nom de vertu n'est qu'un chant d'ironie, 
Quand le temple est muet et le cœur sans remords. 

Heureux qui sait unir ses mains pour la prière! 
Le soleil sans faillir l'inondant de lumière. 

Ecarte la nuit de ses yeux : 
Et quand devant son pied la mort pose le terme, 
La Foi, qui jusque-là le soutint à bras ferme. 

D'un coup d'aile l'emporte aux cieux. 

Henri Blanvalet* 



vaillant écrivain, tu viens sur nos rivages. 
Contemplant, savourant leurs sublimes beautés, 
Te reposer en paix de tes lointains voyages, 
Au pied des monts neigeux, près des lacs enchantés ! 

Crois-moi, tu n'étais point aux Suisses inconnue. 
Oui, ton nom bien souvent ftit cité parmi nous; 
Comme ces pics altiers qui plongent dans la nue, 
11 brillait dans le Nord, calme, sévère et doux. 

Lorsque ton bon génie auprès de bous t'envoie» 
Qu'enfin pour quelques jours tu deviens notre sœur. 
Laisse un barde ignoré t'aceueillir avec joie 
Et dans de simples vers te saluer de cœur ! 



144 

— Si, devamt un Gessler, nul ne courbe la tête 
Sur la terre de Tell où grondent les torrents, 
Sur ce sol où vingt fois a soufflé la tempête, 
Où Torage vingt fois balaya les tyrans ; 

Devant le talent vrai qu'on admire au passage, 
Notre Helvétie incline un front respectueux ; 
Noble auteur des Foigins, reçois donc mon hommage. 
Que je puisse longtemps te suivre de mes vœux ! 

Fille du Nord, parcours et ces Alpes glacées 
Et ces monts que domine un chftlet souverain ; 
Fais-les jaUlir pour nous tes vivantes pensées, 
Dans ce pays des lacs, berceau du jeune Rhin ! 

De nos torrents altiers écoute le murmure 
Sous un ciel tour à tour orageux, étoile ; 
Car tu la comprends bien notre grande nature. 
Car notre grande histoire à ton cœur a parlé ! 

Respire cet air pur d'un peuple fier et brave, 
Tu n'es, Frédérika, point étrangère ici ; 

— Nos aïeux sont venus du pays Scandinave 
Et ma libre patrie est ta patrie aussi ! 

Jules Vuï. 

Bords de l'Arve. 



RÊVERIES. 

A ladenoiselie ladeleioe l*'\ 

Le soir, quand votre voix si pure se marie 
Aux accents du clavier qui chante sous vos doigts , 
Mon Âme, par degrés doucement attendrie. 
Se recueille en silence, et je rêve parfois. 
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Je rêve du passé, de Tenfluice écoulée 
Sous le toit paterne, sans bruit, mais sans cliagrin ; 
De mon beau lac qui dort au fond de la vallée, 
Et de- mes monts rougis par les (eux du matin; 

De mon père couctié dès longtemps dans la tombe. 
De mes frères errants aussi sous d'autres cieux. 
De ma mère déjà bien lasse, et qui succombe 
,Sans que ses fils soient là pour lui fermer les yeux; 

De cet ange au front pur, au cœur si plein de flammes, 
Qui Toulut partager et ma joie et mes pleurs; 
Et de nos trois eotots, wais reflets de nos âmes, 
Doux oiseaux qui n'ont vu du monde que les fleurs. 

Et puis je rêve encor du présent lent et sombre, 
Océan nébuleux sans rivage et sans port; 
Mais alors votre voix me ranime, et dans Tombre, 
Semble me dire : Ami, courage! soyez fort. 

Et grâce à vous, là-bas je vois luire une étoile ; 
Et dès qu'elle apparaît à mes yeux enchantés. 
Mon esquif de lui-même y vole à pleine voile, 
Et glisse confiant sur les flots irrités. 

Quand l'espérance luit, il n'est plus de ténèbres ; 
Avec elle la joie entre au cœur rassuré ; 
L'horizon dégagé de ses voiles funèbres 
S'éclaire, et laisse voir le port tant désiré. 

Le port ! oui, je le vois ; et les êtres que j'aime 
M'attendent sur la plage, et leurs bras sont ouverts; 
Et le passé s^efiace, et le présent lui-même 
Se colore, et lés champs autour de moi sont verts. 

Alors mon cœur s'emplit, à vos accords docile, 
D'espoir et de bonheur, de courage et de foi ; 
Et quand vous vous taisez je me sens plus tranquille, 
Et je me dis tout bas : l'avenir est à moi ! 
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Intime jouissance, extase où la pensée 
Se plonge avee amour» d'où Pon sort rajeuiii, 
Où sur Taile des sons notre ftine balancée 
Entrevoit un instant les champs de ViiifinU 

Mais soudain, reprenant en phrases plus sévères, 
Sur rivoire on dirait que vous versez des pleurs. 
Adieu mes visions! car vos notes austères 
Ont en moi réveillé n^es premières douleurs. 

Jeunesse, anMur, beauté, tout s'use, tout s'efface ; 
Vers réternelle nuit nous ronlons sans retour * : 
Ainsi disent vos chants; mon âme sur leur trace 
Voit s'enfirir l'espérance et s'éteindre le jour. 

Alors mon cœur se brise, et, les ^eux pteins de larmeé. 
Je m'éloigne furtif, et je tombe à genoux ; 
Et, pour lutter encor, je demande des armes 
A Celui qui sans plainte a su mourir pour nous. 

J. Gaillard. 
Paris, 4866, 



LE FEQ 6R£6E61S. 

Ils st; sont dit : h Tous ces petits volcans * 

» Troublent notre équilibre ! 
» Rangeons enfin ces bouviers provoquants, 
» Et, pour son bien, culbutons sous nos camps 

'> Le dernier peuple libre! » 
— Oui, mon feu brûle,, eût dit Léonidas^ 
Venez l'éteindre, innombrables soldats ! 

1 . Allusion au Lac de Lamartine, mit en masique par Niedirmaytr. 



Ils se sont dit : «. Vraimeot, ce serait fort! 

» Quoi ! ce peuple de pâtres, 
» De boutiquiers, d^émeutiers peu d'accord, 
» Sans loi, sans roi, braveraient notre effbrt, 

» Bourgeois o|iiniâtfes ? > 

— Oui, dit la Suisse, oui, c'est là mon dessein, 
Inextiuguible est ce feu dans mon sein. 

Ils se sont dit : « Soufflons, voici le soir, 

» La lampe des Pygmées! 
» On cause mieux quand il fait un peu noir ; 
Ces lumignons sont d'ailleurs laids à voir : 

» II en sort des fumées ! » 

— Rois imprudents, soufflez ; mais. Dieu merci, 
Mon feu, s'il fume, a su brûler aussi. 

Ils se sont dit : « C'est rtieive d'en finir, 

» L'Europe nous contemple. 
» Tant de fierté ne peut nous convenir ; 
» De Morgarten on veut se souvenir : 

» C'est d'un mauvais exemple ! « 

— Plus vieux que vous, mon feu de cinq cents ans 
Vous survivra, monarques méprisants! 

— « Ce feu maudit, qui ne s'éteint jamais 

» Sous la cendre attiédie, 
» Qui, de vos monts rougissant les sommets, 
» Dès qu'on l'irrite, aux lointaines forêts. 

» Vient jeter l'incendie, 
» Ce feu de pâtre en vos Alpes resté, 
» Quel esl-tl donc? » — Rois, c'est la Liberté! 

H.-FrÉd. Amiel. 

Genève^ le 6 Janvier 18^7, 
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CHRONIQUE BIBLIOGRAPHIQUE. 
(Voir le Bulletin N« 8, tome II, page 529.) 

Etant donnée une ville intelligente et active, par exemple 
Genève, et cette ville étant, par hypothèse, considérée dans 
sa vie collective comme une personne morale unique, peut- 
on reconnaître et décrire le mouvement de sa pensée dans 
un intervalle de temps déterminé, par exemple deux ans? — 
Peut-être ; mais ce problême est bien vaste, car il comprendrait, 
d'une part, la pensée appUquée aux afiaires, de l'autre, la pen- 
sée dans son activité et son développement intimes. Réduisons- 
le. Pour cela, éliminons, soit le mouvement conmiercial, in- 
dustriel et économique comme trop extérieur, soit le mouve- 
ment de la lecture, des études et de la conversation conmie trop 
peu saisissable, trop intérieur et trop individuel. Il nous res- 
tera comme objet de recherche le mouvement général de la 
pensée publique. Mais conmient l'atteindre et le constater? Un 
des moyens, c'est de rassembler tous les vestiges certains de 
cette pensée pubUque dans l'intervalle de temps fixé. Ces ves- 
tiges nous sont conservés par l'imprimerie. Nous ramènerons 
donc notre question aux termes suivants : Etant donné l'en- 
semble des productions imprimées, soit à Genève, soit par 
des auteurs genevois, du mois de Juin 1855 au mois d'Avril 
185'7, déduire de la statistique seule de ces pubUcations di- 
verses, et presque abstraction faite de la valeur du con- 
tenu, ce qu'elle contient de renseignements sur le mouvement 
de W pensée publique à Genève dans la susdite période de 
temps? La réponse ressortira d'elle-même du tableau sui- 
vant, qui pourrait servir de point de départ à une étude 
beaucoup plus pénétrante du sujet, mais où nous bornerons 
intentionnellement notre tâche à représenter, comme à vol 
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d'oiseau, Tëtenâue, Id direction et la marche du mouvement 
chdessas désigné. 

I. La vie générale, premier ii»>de d^expr^ssion de la pensée 
publique, se manifeste^ s'alimente et se surveille par la mul- 
titude des produits volants de la presse périodique ou irré- 
gnliëre qu'on appelle les journaux et les brochures. 

Journaux. — En dehors de sa grande consommation de 
journaux étrangers, Genève fait vivre plusieurs journaux lo- 
caux : 3 journaux politiques (Journal de Genève^ Revue de 
Genève y la Démocratie), 1 religieux (la Semaine religieuse) ^ 
3 commerciaux (Messager^ Feuille d'Avis^ Feuille Genevom)^ 
1 agricole (le Cultivateur genevois)^ 1 satirique (le Carillon)^ 
1 amusant (le Panorama), Total, 10. 

Parmi les brochures, toute une catégorie d'entr'elles sont 
prévues : Ce sont les comptes-rendus (ordinairement annuels) 
de toutes les institutions, très-nombreuses, de bienfaisance, de 
crédit, de colonisation, de spéculation, d'éducation, de prosély- 
tisme, etc.; les rapports de la Bourse allemande, de la Société 
de secours italienne, de la Direction luthérienne, des Diaco- 
nies, des Caisses d'Epargne, des Ecoles d'asile, de la Société 
de Lecture, de celle d'Utilité publique, des Associations de pré- 
voyance, etc., en un mot de tous les Comités quelconques 
(et Genève est la ville des comités) qui ont une missicm à 
remplir, des fonds à gérer, des sympathies à conquérir, et 
des actionnaires, des souscript^rs, des participant^ ou des 
protecteurs à intéresser, à renseigner ou à satisfaire. La liste 
de .ces rapports serait longue, inévitablement incomplète et 
médiocrement attrayante ; nous l'onftettrons. Total, X. 

Entre les brochures o^^a^'onn^l^s^ les unes se rapportent 
à certains intérêts publics d'ordre matériel ou moral, qu'elles 
révèlent, défendent ou discutent; par^xemple : V Association 
immofrilière, Y Etude sur les causes du paupérimie à Genève (par 
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A. Cramer), le projet d^une Fm^me-Bcolë ^ ^^xpéfimenia^ 
tUm, la proposition d'une Banqm de crédit et ifédkange, les 
livrets des Exposition^ d*agncûHtire, d'horticulture et de 
beaux-arts, une série de brochures maçonniques à propos de 
la concession de terrain pour Térection d'un Temple tmiqùel 
— D'autres rappellent les principales circonstances ecclésiasti- 
ques ou religieuses de ces deux années ; ainsi les Conféren- 
ces de MM. Munier etToumier sur la Ditnnité du christianieme^ 
plusieurs sermons isolés, entr'autres de MM. Martin (Sapons 
unis et Avenir (te P Eglise de Genève), Merle (le Sel de lu 
terre y etc.), Oltramare (la Cène), la Conférence de Divonne, 
les deux lettres de M. Bungener A un protestant du Pays de 
Gex, les lettres d'Eugène Sue Sur la question religieuse^ 
YEglise du témoignage, V Appel aux jeunes chrétiens de tous 
les pays, l'étude de M. Rœhrich sur le Prosélytisme, le 25"« 
anniversaire de la Société évangélique, le 35"* de la Sociéti 
des Missions, le 3%^^ rapport de la Société biblique, la Lettre à 
mon prochain, les Réflexions d'un laïque, La double législation 
que Rome impose à Genève, par A.-L. Pons, etc. — D'autres bro- 
chures se rattachent à nos luttes politiques : ainsi les Intériis 
démoeraiiques, par divers auteurs, le Projet de Gare, par 
JulUen, VIndépendance communale, par Am. Roget et Fréd. 
Bordier, etc. — D'autres à quelques-unes de nos causes célè- 
bres, ainsi : le Procès de Pierrette Brunet, le Procès de Res- 
segueire. — D'autres, plus heureuses , sont sorties de notre 
mouvement national de janvier i857 : ainsi le Danger du 
moment, par R. de C, les trois brochures de M. de Gasparin 
sur la question de Neuchâtel (La question de. iV., Encore un 
mot, Dernières remarques) , le Conflit prusso-suisse , Neu^ 
châtel devant les traités et conventions de 1815, etc. Total, 38. 
La présence d'une communauté mormone à Genève est 
constatée par les écrits pour et contre qu'elle suscite, tels 
que Mariage etmmirs à Utah (traduit de Pratt), le Mormo^ 
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polfigamêy et par le double journal en langue française 
et allemande : Der Darsteller, etc. (journal de TEgUse des 
SaintBHlft-demier-Jour), qu^elle publie depuis deux ans déjà. 

La vie plus spécialement intellectuelle, autre expression de 
la pensée publique, se particularise davantage dans ses fonc- 
tions et ses représentants^ et a pour organes d'autres formes 
de publication : les revues, les actes et MÉMomES, les mono- 
lAAPHiES, et enfin les livres. 

REVUES. 

Genève, outre la Bibliothèque universelley composée de trois 
sections parallèles (partie littéraire, partie scientifique, bul- 
letin critique des livres nouveaux), voit paraître deux autres 
recueils mensuels : les Annales catholiques, batterie de brèche 
nltramontaine, et le Journal de la Société des bonnes œuvres 
de toutes les nations (depuis Janvier 1857), revue de philan- 
thropie. V Album suisse continue à ouvrir bi-mensuellement 
un asile hospitalier aux poésies fugitives, toujours un peu 
embarrassées chez nous de leur logement. Total, 4. 

ACTA. 

Qnafre sociétés libres témoignent de leur existence par des 
publications scientifiques. Ce sont la Société des Arts, qui a 
eu sa 37« séance générale en 1856, et dont la Classe des 
Beaux-Arts publie des Procès-verbaux, la Classe dlndustrie 
des Bulletins (dernier N« : 64), ainsi que la Classe d'Agricul- 
ture (dernier N® : 224) ; — la Société de Physique et ff Histoire 
naUurelley qui en est à son tome XV« ; — laSoct^é d'Archéolo- 
gie et éF Histoire, qui a fourni jusqu'ici 1 1 volumes de mémoires 
ou documents; et la Société de médecine, un demi-volume. 

Une société officielle, Vlnstitut genevois, la plus récente de 
nos institutions savantes, a, depuis 1853, mis déjà au jour 
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4 volumes in-8® de Bulletins et 3 volumes in-i^ de Mémoires 
(avec planches). 

La Chancellerie rédige un Annuaire^Indiaaeur officiel de la 
République (celui de 1856 compte 400 pages). 

OUVRAGES ET OPUSCULES. 

Les livres ou monographies appartiennent aux trois grands 
cercles de la SCIENCE, de la RELIGION et de l'ART. Pour 
mettre quelque ordre dans notre revue, nous distinguerons^ 
en outre, dans le premier cercle, la science appliquée, popu- 
laire et désintéressée ; dans le troisième cercle, la littérature^ 
les beaux-arts et la poésie. 

A. Science APPLIQUÉE (Technologie, Science commerciale, 
etc.). L'essai sur \e& Boissons fermentées économiques^ par 
Gosse ; la Ruche française ou Elève des abeilles, par N...; le 
Guide pratique du Draineur, par J.-P. Pictet; le Nouveau den- 
tiste des femmes, par ThioUy ; le Nouveau système de compta^ 
bilité commerciale y ou Tenue des livres i\ie probante, par Melly, 
trouvent leur place ici. 

B. Science populaire (Education, Instruction, Livres d'é- 
tude). Ici nous rangerons : les Lettres à une jeune mère (pair 
M"»« Long) ; le 5"« Compte-rendu des livres pour l'enfance (par 
une Société de dames) ; les éditions nouvelles du Traité et du 
Manuel d'arithmétique, par Elie Ritter; du Précis de géogra- 
phie élémentaire, par Paul Chaix; du Choix de fables et 
poésies pour Venfance, par Navilte et Haas ; et des Règles mé^ 
ca/niques de la langue française, par Grel ; la 2® partie de^ 
Exercices d^ arithmétique, par Naville ; les Eléments et exercices 
de lecture, d'orthographe et d'écriture, par D. Dumas, et les ex- 
cellents manuels édités par Kessmann pour Tétude des langues 
grecque, allemande, anglaise et française, savoir : Xd^Grammaire 
grecque, spécialement de la prose attique, par Haas; Helle- 
nika , 2« édit. , par Bétant ; le Cours complet et gradué d^ 



4^ 

tmgue ûUemenie (il ouvrages dhners, thèmes, enerdces, 
liranataire, diatogues, etc., par MM. Favre (Haas), Géorg, 
Kessier, Heiss, Spa4)er, Stretnager, Ulrich et Diederichs) ; le 
C(mr$ de hmffue angkd$e (6 oayrages, par MM. Th. Harvey, 
Stewart et fieorg), et les 4"^* éditioDs^ soit de la Gtwnmain 
française élémentaire^ soil des Morceaux chaim, à l'usage des 
âUeanaads, par Georg. 

€. ScfEiRCE INDÉPENDANTE. — I. On s'est ocGupé de 71Wo* 
iogie. CiUym d'abord les 5 thèses de MM. J.-J.-L. Valette (Ma- 
Jaebi»)^ L. Braschoas (les Antipédobaptisies au XVI"^ siècle), 
Jkm. Bert {AmeU de Bresm), H. Ferrier (le Darbysmé)^ 
P. Yauefa^r {l^Letiresd^Ignaced'Aniiodié). — Un Formulaire 
(finsir^^Uon chrétietme a été rédigé par MM. Coulin, Vigoet 
et Tournier. ^- On a traduit de Tallemand la Bible et son his- 
tsArey par Ostertag. — Les Lettres à mon curé (par Edm. 
Schérer), Marie st la Mariolâtrie, par Bungener; Chri^et 
4€s4êmains, ou Lettre d'un laïque sur la Révélation et Tln^i- 
talion (2 vol., soit 990 pages), par F. de Rougemont, repré- 
sentent la titéologie de controverse. 

IL Pour le Droit, nous trouvons les 4 thèses de MM. Th. 
Wd)er (]â Cession de créance) , Luisoni {de la Bonté absolue 
tt relative des lois), L. Blanc {VMupothèque légale des 
femmes mariées), Benner (I%éorie mathématique de Vécono- 
«t> sociale), l'Etude sur le Juste et Vutik, par Dameth, la 
PhUosopMe du Droit publie, par Soria de Crispan . 

IIL Pour la Médecine, nous rencontrons les traités d'fljf- 
éhrothérapie, par Vidart et par Parrant; l'Essai sur les défor-- 
mations artificielles du crâne, par L.-A. Gosse (avec plan- 
ches), et quelques brochures de J.-L. Rieu (p. ex. sur Vaction 
magnétique de la lumière, sur les divers modes d'action du 
Magnétisme animal), 

rV. Dans les Sciences descriptives se classent les nombreux 
guides-itinéraires (dans les cantons de Vaud^ Neuchâtel, Fri- 
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booFg, Tessin et Bâle, etc.), sortis de la Suisse pittoresque, 
par Scbaub; le Coup ffml sur le canten de Genève, par Ed. 
Hallet ; la Suisse allemande^ par M*« Dora d'Istria ; le sayaiit 
Atlas historique de la Suisse ^ de 1300 jusqu'en 1798, par 
A. de Maudrot (7 feuilles) ; le Séjour chez le grand siMrif de 
la Mecque^ par Gh. Didier. 

Y. Les Sciences indmtives (physiques et naturelles) ont à 
enregistrer le magnifique Traité d'électricité {!*' et 2*™» vol.), 
par Aug. De la Rive ; une monc^aphie sur la Température à 
(iF6n^0(ie/j<}&d/^â5,parEm.Plantamour;les2h'â^tt«5e5/>to9i- 
tarum novarum prœsertim orientalium, par Ednoi. Boissiei'; 
six fascicules de Matériaux pour la Paléontologie suisse, pett 
Pictet-DelaRive; Histoire de la Terre ^ par F. de Rougemont. 

YI. Le groupe des publications historiqaes comprend : 
l"" des Biographies : Journal et correspondance de Sismondi; 
Notice sur la vie et les trava/ux de Phistorien J.-A, Galiffè C. G., 
par (son fils) J. B. G. G. ; les notices sur Ed, Mallet, Pierre 
Mollière, Fazy-Pasteur ; — 2*» des opuscules variés, comme la 
Nouveau rédt de l'Escalade; la Mission de saint François de 
Sales; Voltaire et les Genevois, par Gaberel (past.) ; — 3* les 
6 ouvrages suivants : la Suisse historique, 1 grand in-S* (avec 
gravures) ; MélangesJmtoriquei et littéraires sur la Suisse 
française, 1 vol. ; Etudes sur la Typographie genevoise du 
XF« au X/X» siècle, 1 vol, ; Histoire littéraire de la Suisse 
française au XVIIP siècle ( mémoire couronné par la Sec- 
tion de littérature), 1 vol. ; Histoire de la République de Ge- 
nève de 1535 à 1850, 1 vol. ; Histoire du canton de Vaudy 
1 volume, dus à la plume du même et fécond érudit, 
M. E.-H. Gaullieur; — l'Histoire AeV origine et des progrès ' 
de la puissance des évéques de Rome, par Soria de Cris- 
pan ; — THist. des Résidents de France à Genève, par Sor- 
det;— la Guerre d'Orient, par le général Klapka: — V His- 
toire de V Eglise de Genève, par Gaberel (pasteur), 2 forts 
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?ol. ; VEHàfamB populaire de la RéfùrmaHan, par Nsef, i toi. 
(eonronnë par la Société des Intérêts protestants) ; Préeiêde 
fHisUrire polMque de la Suiste^ par Morin, i vol. iO'-iS; JEiJ- 
rûme Savtmarole, précurseur de la Réforme^ par Th. Paul (1^ 
Tol.) ; VHisl, de$ Eglises réformées du Pays de Gex, par Th '. Cla- 
parède; les précieuses éditions, faitesparM.Grast. ReTilliod, des 
Actes merveilleux de la dté de Genève, par Ai^lh. Fromment, 
et des Advis et devis de la tyrannie papale, par le prieur 
Bonivard (2 voL, avec gravures sur bois, parGandon), la 
réimpression fac-similé^ sur papier chamois» de la Confes-- 
sion de foi des Pays-Bas en 1561 , faite chez Fick ; les Extraits 
de V Histoire politique de Oenève^ d'après d^Yvernois. 

VII. Dans les Sciences littéraires ou philologiques rentrent 
les deux somptueux volumes de Mélanges d^histoire littéraire, 
par Guill. Favre, recueil posthume, précédé d^une intéres- 
sante étude biographique^ par J. Adert; le Tableau synoptique 
^Histoire et de littérature modernes , par Pescantini; la nou- 
velle traduction de VEcdésiaste, par Janin. 

Vni. Les sciences philosophiques peuvent revendiquer, 
parmi nos publications de ces deux années : le Mystère des 
bardes Gallois^ ou Triades bardiques (avec le texte original), 
par Ad. Pictet; du Beau dans la Natur^^ Vart et la poésie, ^zr 
le même ; Pétude sur Maine de Biran, par E. Na ville (en tête 
du volume des Pensées de ce dernier auteur) ; 7 brochures de 
Henri Disdier, savoir : la Conciliation rationnelle du droit et 
du devoir, 1^ Puissance de la Baison, les Prétentions de la 
Baison, et 4 Lettres sur le christianisme. De plus, les œuvres 
du jeune philosophe vaudois Ad. Lèbre ont été réunies avec 
un soin pieux (introduction par J. Olivier etE. Naville) en un 
volume, par Marc Debrit. 

D. Religion. Sous ce titre, nous pouvons rassembler les 
ouvrages d'édification directe ou mdirecte, et ceux qui se rap- 
portent à certainespréoccupations particulières de la mysticité. 
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I. }^éHfeaêiM âU^aecU. ^^ ■enlk^Bons ici la néédMoo de là 
Temofi itaticome dit<K.«-T. par Diodati; -^ \t& Sertnanê de 
J.-J,-C. Cbeaeiiriària, i toI. — Ckrisiei lesièek, 4 sentions, 
9Mr ^F. ^nnlfeser ;*^ Himmv ttm père ei ta mère, exhortations 
{iir BOTel (pasi.) ; — t^emièm fuêHtaiimSy pat* Lobstëin ; le 
TelmDé iafintel intittrlé EWmènH rMgieu$e$ (publié par des 
pasteurs de FEgfise nationale) ; les nombreuses brochures oti 
feaiUes volantes anonymes on lignées de Fauteur des Gtaim 
de SéMoé (Dettes que : les Deux Vieillards, les Deux Prorerbes, 
les Deux Morceaux de bois, le Sac percé, etc.), par Malan. 

il. EdificaHwi éndireetfB.^-k c^tte catégorie appartienneirt 
les ouvrages didactiques, les récits de voyage ou d^événe^ 
tments réels, et les narrations fictives. I^ premier geiif e tont : 
VempM iu êemps dHtne fémUk t^Mewne^ i vol. ; les Lettrée 
eu docteur Chalmérs (traduit de Tanglaîs) ; Comment faire ie 
*Uen? par Abbott (trad. de Vangl.) ; VHorloge du temps, bro- 
chure microscopique. — Du second genre «ont : Les Mé^ 
moires de Richard Williams, missionnaire à la Terre de 
Feu ; Vie et Lettrée du eapitaine Hedky Viears, en Crimée ; 
Lettres (d*un aumônier protestant) écrites d^Orient, par Fros* 
sard; Joumat de Vmterpi^te MierttMng dans son voyage au 
p61e Mo9^ ; le Jàumal 4e la femme d*un missionnaire dans leÈ 
l^airies de VOuest (le tout traduit de l'anglais) ; La Terre deà 
martyre (les Vallées vandoises), V Amérique protestante^ ou 
Notes et rédts d'un voyageur, par W. Rey, 2 vol. — Les ou- 
vrages de la trokième espèce sont en général des nouvelles 
ou romans traduits de Tanglais; ils ont été nombreux depuis 
deux ans : Le Bas de Noël, Être et paraître, Marguerite Brun, 
le Fond et la Forme, Ruth, la Maison du N"^ 5, Gaspard k 
jeune Américain, Laure et Henri, d'après divers auteurs fémi- 
nins, M"»** Gaskell, Mac' Intosh, etc., en sont des échantil- 
lons aimés. L^Oncle Tom raconté aux enfants, par M"* Rilliet, 
se i(nnt de lui-4Qéme aux ouvrages précédents. 
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SL M^&eiiéi Bbo» logerons id : i<^ les publications trapé- 
zomantiques, telles que le Coup d'crilsur le monde i$àmible, 
broeburo; Comsmntifmê'îe eomu mmêP di^mmmt f par Bm. 
Brfll; Bome^ fi^nêve el f^EffUë^ eu Ckmt, dieti aa moyen 
dHine tsd^le par le Fite deDieu, leSauvenr du monde (9îc}, etc., 
3 vol., par Mestral. 2^ f^ /(mmolife fdinf (1 N** ont paru), 
et jLor MieN€6 9$rêUtê à h foi, i roK, pat te médecin Robs- 
singer. 

R LmÉRATURfi.— Le libraire l.anffer édite depuis denx an- 
Qie& le lirro (les /bi9it(fe^,atmanacb littéraire (avec gravures). 
M. Hanvatet a doni>é aupublic les Femmes poètes de la France, 
anftolo^ poétique, et un volume de Scènes et souvenirs de 
ckttfse^ tandis que, par une coïncidence bigarre, M. Hfb. 
OUrier publiait aussi à Lausanne des Récits de voyage et de 
chasse. Si Von a traduit de TaHemand le Tour de Jacob le 
compagnon, par Bitzius (Ootthetf), troisr dames genevoises ont 
aussi publié des iMUVOllés ou romans de leur composition : 
M^ Geisendorf a éctii le Port (2 vol.). M"** Tourle-Ciierbûliez 
Un Dimanche, ÎP»* Mussard Bhe épaisse du mariage. Une 
étrangère. M** Gamba, s'est feît connaître par le Bâtard de 
Varsovie. Les Binettes et boutades, les Nouvelles genevoises, 
VSducaUon progressive, ont eu de nouvelles éditions, et le 
Sacrifice d'Abraham, tragédie de Th. de Bëze, a été réimprimé 
pour tes amateurs. 

F. Beaux-Arts. — Fendant ces deux années ont paru éga- 
lement : Le Recueil de chaMs pour la Suisse romane (2« et 3*" 
volumos, contenant 90 chœurs gradués, à 2, 3 ou 4 voix, 
et avec accompagnement de piano) , entrepris par Kess- 
ifiann ; te Manuel de musique et depolyodie (gr. in-8«), par 
F. Grast; te Choix de Psaumes à quatre parties (avec mélodies 
nouvelles), par Wehrstedt. — V Histoire de la peinture en Italie, 
par J. Coindet (1 vol. in-12), a vu sa 2« édition ; et le subs- 
tantiel Traité des Arts graphiques (1 gros vol. in-12), par 
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Hanunann, est veou combler an vide senti par les arti^es 
comme par les curieux . 

G. Poésie. — Sans compter la réédition du choix de Poésies 
chrétimneM^ par M"** Car. Olivier, de £ausanne, et le poème ita* 
lien de La divina Tragedia^ par Borioni, ces deux années nous 
ont apporté bien des productions nouvelles : Les Itimes d'un 
voyageur (2 part.), par A. Comte ; Mes premières chansons^ par 
A. Loy ; la Princesse Danubia, comédie de marionnettes, par 
Marc Monnier, dont la Bévue suisse, Iz Bibliothèque universelle^ 
la Bévue de Paris et le Journal de Genève ont reçu de nombreux 
et spirituels articles; Epines et fleurs^ par M"*« Mussard; les 
Voix de majeunessey par Benj. Dufernex. — Notre beau mou- 
vement national de Janvier a suscité naturellement beaucoup 
d'hymnes patriotiques, de chœurs guerriers, de chants mili- 
taires. Les musiciens et les dessinateurs s'en mêlèrent conuue 
les poètes. MM. Albert Richard, Petit-Senn, AijQdel, Dufer- 
nex, Rœhrich père et fils, et bien d'autres, avec leurs vers, 
MM. Grast, Pépin, Wolf, avec leur musique, M. Lugardon, avec 
s on crayon, voulurent contribuer à cette universelle offrande 
que, dans un élan unanime de généreux enthousiasme, tous 
les citoyens firent alors de grand cœur à la patrie de ce qu'ils 
avaient ou pouvaient, de leurs biens, de leurs talents et de 
leur vie. L'hymne Bufst du mein Vaterland, traduit en paroles 
françaises (par H.-F. Amiel), se chanta dans l'école, la caserne 
et la rue, et la Société de Zofingen, qui ouvrit un concours 
pour un chant national sur le même air, reçut en dix jours 
33 pièces, tant il est vrai que c'est bien l'émotion de tous qui 
est la substance de la vraie poésie, tant c'est bien au foyer 
même de la vie générale que s'allume pour chacun sa vie la 
plus énergiquèment individuelle. Total des ouvrages, 150. 
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Nous terminons ici cette inspection sommaire de ractÎTité 
intellectuelle de Genève pendant ces deux dernières années, 
pour autant du moins que cette activité se révèle par l'impri- 
mme. Partis de la vie nationale, nous y avons été ramenés' en 
finissant, et dans le cercle parcouru nous avons cherché à en- 
fermer les diverses manifestations de la pensée générale et par- 
ticulière, politique et religieuse, pratique et théorique, scien- 
tifique et littéraire. Ce dénombrement bibliographique n'est 
point un examen de progrès, ni un état de situation ; cette re- 
vue, n'étant ni comparative ni critique, est tout simplement une 
ébauche de statistique morale, statistique approximative qui 
n'est sans doute pas exempte d'inexactitudes, d'erreurs ou 
d'oublis de détail, mais que nous croyons vraie dans ses pro- 
portions et ses faits essentiels. Notre but était de nous faire à 
nous-même, et de donner au lecteur une juste idée de la vie 
intérieure d'une cité, envisagée conmie une unité collective. 
Genève, ville ancienne, pétrie et façonnée par une longue cul- 
ture historique, riche en ressources fort variées, laborieuse, 
affairée, entreprenante, tourmentée, petit monde où se débat- 
tent et se combattent la plupart des opinions, sectes, partis, 
castes, tendances, systèmes et principes possibles et contraires, 
ville de grandeur moyenne d'ailleurs, et faisant à elle seule un 
petit Etat, Genève nous a paru avantageuse et intéressante à 
choisir pour objet d'observation : intéressante pour les autres, 
en qualité de ville connue, avantageuse pour nous-mêmes, 
comme exemple circonscrit. 

Encore un mot. Le tableau précédent peut être utilisé d'autant 
de façons qu'on lui adressera de questions diverses; ainsi on y 
peut trouver des renseignements sur les inclinations dominan- 
tes, les sujets favoris, les préoccupations présentes de la pensée 
genevoise, sur l'étendue de ses horizons, sur ses affinités avec le 
dehors, etc. Ce tableau montre aussi combien il faut d'ingré- 
dients pour former une vie publique, et combien d'éléments 
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doivent concourir pour faire un monde, ookème un toi]rii petit 
monde : vérité ulile à savoir, ^r elle rend Tindividu plttsi 
hnmUe, plus respectueux et plus reconnaaissanti. Ma» oe petit 
essai n'aura sa valear ré^le que si on luii donne suite, iaoté, 
il ne fournit que des faits partieuMers et n'autorise que des 
conjectures; continué, il pourra servir à établir des résultats 
généraux et permettra des inductions fort utiles. Nous vou- 
drions voir cette statistique tenue au courant d'année en soi-» 
née, sans lacune. Que nos successeurs au secrétariat nous per- 
mettent de leur recommander ce soin et de leur exprimer ce 
vœu. Dix ans de persévérance rendraient un service positif à 
notre histoire littéraire et morale, et^ par analogie, profite- 
raient encore à des études d'un ordre plus élevé. 

29 Avril 1857. 

H.-F. A. 



NOTICE SUR CHAPONNIÈRE. 

Cinq ans après la publication des LeUresi écrites de la mM- 
^ojn^, naissait à Genève Jean-François Ghaponnière. Sonpère', 
horloger de son état, comme beaucoup de ses compata*iot»s^ 
tenait au parti des Représentants, c'est-àHiUreà cette fraction 
du peuple de Genève qui, combattant avec persévérance en 
faveur de principes ph^ conformes à la fois aux idées mo*- 
deimes et à nos vieiUes firanchises nationales, exerça une si 
grande influence sur les destinées orageuses de la répu- 
blique, durant le dix-huitième siècle. 

C'est assez dire que Ghaponnière fut initié de bonne heure 
à ces tempéte$ dms tm verre d'eau qui ne passèrent poiuA 
iniq[>wçues en Europe, à cette lutte viv<e et proIoE^ée, tour 
à' tour sourde et plus ou inoins cachée, tour à tour bruyante 
el tumultujeuse, à laquelle la science doit peut-^tre les (^vres 
poliiiqiues les plus saiUanles de Aousseau. 
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ChayooBièire était bian îeaœ en^oi^, lorsqu'il dul, «yecïar 
fonûlle» quitter sm pays, à la suite des év^^eaaieftts dè^lISi» 
Vq millier de Geni9¥ois s'e^patriëreni alors. La familte d^ 
Cbapoonière se réfugia à Constance; ChapQnnière avait vi^gi 
ans lorsqu'il rmut à Genève^ s^rès un long exil. 

A cet âge de Texistence où la vivacité des impressions 
comporte tant d'impétuosité et d'ardeur, tant de passion 
quelquefois, appelé bientôt à jouer un rôle au milieu de la 
révolution genevoise, Chaponniëre se fit remarquer par une 
modération relativement assez grande; chantant la liberté 
avec l'enthousiasme de la jeunesse, on put dès lors deviner 
en lui l'écrivain qui devait se mettre un jour à la tête des 
chansonniers genevois, et laisser un nom dans notre littéra- 
ture nationale. 

îkms le sièc^le dernier, où la presse périodiiqiii0> a'avait pas 
atteiali l'importeince qu'elle a acqinse de notre leaaps, les 
brodiNiirBs et les chansons eurent, sur la vie poMque deG^ 
nève, une influence marquée. Ces innombrables brochures^ 
9Q«veBt fastidieuses, toujours instructÎTes, que l-oo doit 
D^essaiiremeBt consulter pour connaître noUre: hkstoite du 
dk-^Miitiâme sièsle, et que l'on ne consultera pas sans fruit, 
ai^rvaiant constaoupueiit d'armes auoL partis opposés qui divi- 
saient Gfo^ve. Armes ambulantes, elles péné^ient dans 
toutes tes fanûUea^ et formaient peu à peua, dans un sens ou 
dans l'autre, l'opinioa des Genevois. Le& l^ttpes écrites â^ (a 
mmtagne, dont je parlais eii conunençanl cette, notice,, peu*- 
vent être coasidérées comme une oollectiosi de brochures, 
véritable corps d'armée qui, apparsôssant tout à ooiq[) avec 
vigueur dans ces luttias sans cesse reoatesanites> cao^a ici 
une- iMaat^se et ptolonde sensation , taodis qu'eltes aoqué-* 
raido^t, au-delÀ de. nos modiestes frontièi^S) une renommée 
européenne. 

\m cbafiwsons» dont quelques-iine^ en patois, avaient le 
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même but que les brochures. Si aucune d^elles n'accuse un 
homme de génie ou un talent très-supérieur, plusieurs toute- 
fois ne manquaient pas de sel ; Chaponnière lui-même en a 
cité un exemple dans cette strophe du ministre Reybaz, que 
détestaient si cordialement les Négatifs et le Petit Conseil : 

« Petit enfant n'est pas toujours le même, 
» Son corps vermeil 

» Croit pendant le sommeil ; 

» Mais le Petit Conseil, 

9 Dans son sommeil suprême, 

» Reste toujours petit, 

» Rien ne lui fait profit : 
» 11 est toujours, il est toujours le même ! » 

I 

C'est ainsi que la chanson dans laquelle devait surtout 
briller Chaponnière devint , presque à son insu , le genre le 
plus national , le plus accessible , celui qui avait le plus de 
chances d'être goûté de ses concitoyens; la voie dans laquelle 
il devait entrer était ouverte, et il la suivit non sans succès. 

Chaponnière avait été destiné à la peinture pour la fabrique 
d'horlogerie; plus tard, il se voua au commerce. Ce fut après 
la restauration : à cette époque , c'est autour de lui que se 
groupèrent, dans la bourgeoisie, la plupart de ceux qui 
n'étaient pas favorables au gouvernement nouveau , et qui 
avaient plus d'un grief à faire valoir contre la Constitution 
de iSH. Aussi fallut-il bien des années avant que Chapon- 
nière pût parvenir au Conseil Représentatif. 

Les qualités de l'orateur étant presque toujours indispen- 
sables pour avoir une grande influence dans les assemblées 
délibérantes, la présence de Chaponnière fut peu remarquée 
dans le Conseil; le rôle qu'il y joua fut presque insignifiant, 
et ne répondit point aux susceptibilités exagérées qu'il avait 
fait naître par anticipation. 

En effet, Chaponnière était avant tout poète, chansonnier, 
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miisicien même; il marquait beaucoup plus comme écrivain 
que comme orateur. C'est comme écrivain que son nom est 
connu, et c'est en cette qualité que, lors de la création de 
rinstitut national genevois, il fut appelé à en faire partie ; il 
fut un des dix premiers membres effectifs de la Section de 
Littérature. 

Chaponniëre a fait différentes publications, soit en prose, 
soit en vers. Il fut un des fondateurs de Tancien Journal de 
Genève y en 1826, et prit une part active à sa rédaction. Il y 
inséra un grand nombre d'articles, et y publia entre autres 
une Histoire du théâtre ^de Genève^ qui renferme des détails 
curieux qu'on ne lira point sans intérêt. En 1840, il com- 
mença, avec quelques-uns de nos écrivains, MM. Carteret, 
James Fazy, Gaudy-Lefort, Viridet, une Revue *, dont il n'a 
paru malheureusement que quelques livraisons. 

Ses productions lyriques, ses contes et ses romances sont 
nombreux ; signés de la dernière lettre de son nom, conune 
c'était généralement l'usage alors, ou publiés sous le voile de 
l'anonyme, ils sont disséminés dans différents recueils, en 
particulier dans les trois petits volumes de Poésies genevoises^ 
publiés en 1830. 

Son œuvre de plus longue haleine et une des plus répan- 
dues, c'est le poème : Il fallait f d, ou le Barbier optimiste, qui 
a été réimprimé et contrefait, et qui a eu l'honneur de plus 
d'une édition. C'est une œuvre spirituelle, maligne, et qui 
reproduit avec finesse, sous la figure d'un barbier, ce type 
peu rare dans les temps de vicissitudes politiques, celui d'un 
homme qui s'accommode successivement de tous les régimes, 
qui les encense tous, et qui, oubliant et bafouant le lendemain 
ceux qu'il a prônés la veille, ne voit de bien que le vainqueur 
et se range toujours de son parti. 

1. Revue de Genève, 
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rû dit touA^à-Flieure qne Cbi^iinièrd' àmmlù m metlr^ 
mO) jour à la tèle des chaBsonmess de notreipa^F^* Qm fessais 
M moim de caraetéiiBer son geiure m» (|iieI(|ae8^ixiote : c-élâit^ 
m D^daufierd genevois, qui çà el là rappelui BénmgeÊy 
ebaatsu^ty comme hù, 1» gaité folle, le plaisir, )& bonlieiir' 
des gueux et la liberté. Il est loin sans doute , seit par list 
perfection du style et du rythme , soit par la> banteni* des 
idées, ii^ Fillustre écrivain français : 

L'oranger en hauteur n*égale point le hêtre*'; 

cependant, nous le répétons, Chaponnière rappelle quelque- 
fois Béranger, et ce n'est point, à nôtres avis, un mince mérite. 
En lisant Chaponnière, nous oublions un instant que nous 
sonmies dans la patrie de Bonnet; nou$ nous trouvons, au 
contraire, en pleine école épicurienne. La philosophie de 
Chaponnière n'est point rigide : il rit et chanje volontiers, 
il sait jouir du présent et il se plaît à le redire : 

« Si le présent nous paraH 4pli9» 
». Tout le reste n'est que cbhnè«e&» 
» L'heure qui suit n'est pas à nousp » 

Puis, au lieu de s'écrier comme d'autres ; Après nOûB^le. 
dél^« t il s'écrie (et ce mol seul dénote dte suite «n écmain 
né da&s une ville commerçante) : « A djgmaiti Ifes afiaives 1 » 
-^U est prêt à voir la vie sous sou aspect joviâii, plaÈ^antou 
ricaneur. Si quelquefois, comme dans^ sa pièce célibro : 

« C'est Ta faute de Voltaire 
« Et la faute de Rousseau* ^ 

il se fait l'écho de ces combats de plume et de chansons qui, 
sous la branche aînée, eurent leur importance dans un pays 
voisin, d'ordinaire c'est Genève qu'il a en vue. I! étudie avec 
perspicacité les mœurs genevoises, les décrit bien, chante 

i. Vers de Chaponnièi*e. 
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tvee «Section les moindres érëncments de la cMé, la destrao* 
ticm deséûnes, l'établissement da poAt de fli de fer, ete.; en 
passant, il décoche des flèches aux ahns, il sait tailler avec 
esprit certains travers, certains préjugés, il les flatte anssi 
quelquefois , le tout au demeurant avec une malice insou-^ 
ciante, avec une verve ironique, vive, satirique souvent, et 
qui n'a pas proprement de fiei; car, pour lui, tout est matière 
à gaité, même les sots : 

« Si Dieu n'ayait fait des sots, 
» Eh! de quoi pourrions-nous rire? 
» Mes amis, soyez joyeux, 
» loi^bas, tout est au miein. » 

Chaponnière et son école mériteraient de faire l'objet a*une 
•étude apptofonffle. Ces chansonniers, qui n^avaient pas biffé 
de leur code la franche gaîté, la joie et le plaisir, qui riaient 
si volontiers et de si bon cœur, forment un contraste saillant 
^ec cette sévérité puritaine et cette rigueur outrée que 
'beaucoup de gens , qui n'ont pas étudié de près Genève , 
croieclt retrouvef en tout dans la ville de Calvin. 

Fils du dix-huitième siècle, Chaponnière se rattachait plus 
spécialement â Pécole de "Voltaire et à l'esprit du temps où 
il était né. « Ce.que nous appelons esprit, a dit un éminent 
écrivain, n'est le même ni à tous les âges, ni dans toutes les 
^ituatioafis, ni tous les jours. L'esprit est quelque chose de 
ïnebile, dont la direction change par tous les vents qui souf- 
flent constamment. » 

TNe nous étonnons donc pas qu'en littérature Chaponnière 
ne comprît point l'école nouvelle, que les beautés de Lamar- 
tine et de Victor Hugo le trouvassent presque insensible. Il 
était-reste filsde Voltaire. Comme pour la plupart des auteurs 
Trançais de la révolution et de l'empire, Shakespeare et 
Schiller n^étaient guère pour lui que des barbaAs. L'atmos- 
phèfie où se mouvait en littérature ^la génération contempo- 
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raine était pour Imime^mosphète étrao^ire, j'allais presque 
dire un climat qui n'était pas le sien. Aussi décocha-t-il éga- 
lement plus d'une flèche contre Técole romantique , contre 
ce qu'il appelait les romcmtiques fatras de V Angleterre et de 
V Allemagne y qui, à son avis, 

«c Ne valaient pas 
» Fénélon, RaciDe et Voltaire. » 

Encore quelques mots et j'aurai fini. Parvenu à une vieil- 
lesse avancée, Chaponnière conserva jusqu'à son dernier jour 
toutes ses facultés. Il était doué d'une mémoire prodigieuse ; 
sa conversation était des plus instructives, et il fit toujours 
preuve, envers ceux qui eurent des rapports avec lui, du 
caractère le plus aimable et d'une bienveillance des plus 
avenantes. Un nombreux public l'accompagna à sa dernière 
demeure. 

Devenu plus austère dans sa vieillesse, sa physionomie s'é- 
tait un peu modifiée ; c'est ce qui exprime très-bien le passage 
suivant par lequel il terminait, en 1840, un article intitulé : 
De la chanson et des chansonniers à Genève, Je le reprodms en 
terminant moi-même cette notice , sans insister en rien sur 
l'expression de regrets que ce passage renferme : 

« Genève n'est donc pas déshéritée du talent poétique, 
ainsi qu'on a pris plaisir à le dire. Et maintenant qu'indé- 
pendamment des auteurs qui vivent encore, nous avons une 
jeunesse plus instruite que par le passé, il est permis de croire 
que le feu sacré ne s'éteindra point dans notre cité. — Plus 
heureux que Gallois et Thil, que leurs émules puissent par- 
courir la Uce longtemps et avec honneur ! Qu'ils prennent la 
lyre, qu'ils en fassent vibrer les cordes sur tous les tons! 
qu'ils célèbrent les hauts faits de leurs ancêtres ! que l'amour 
de la patrie^ de son indépendance, de sa liberté, brille dans 
leurs chants; et si quelques productions gracieuses, légères 
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et badines s^échappent de leurs, plumes, qu*il ne s'y trouve 
rien qui puisse, dans.râge mur» leur donner le regret de les 
avoir publiées. Enfin, que les mœui^ soient par eux toujours 
respectées, que leurs ouvrages soient lus sans danger par la 
mère et la fille, et qu'ils s'imposent pauri>re]mer devoir de 
De jamais alarmer la pudeur, effaroucher les grâces et faûre 
rougir la vertu *. » 

Jules VIjy. 



1. Bévue de Genève, 1840, première livraison, pages 8$ et 86. 
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Présenté à la Section des Sciences morales et politiques de Tlnstitat genevois, 
par H. le professeur Edouard Secretan, membre correspondant. 



r« PARTIE. 

Nos institutions modernes ont, dans l'antiquité, des analo- 
gues, mais non pas des pareilles. Les philosophes anciens 
étaient, semble-t-il, parvenus, par la spéculation, à conce- 
voir le système de gouvernement que l'époque actuelle réa- 
lise. Cicéron, et déjà Aristote, disaient que la meilleure forme 
de gouvernement est celle qui concilie le principe monar- 
chique, le principe aristocratique et le principe démocra- 
tique. On ne voit pas toutefois comment ces grands penseurs 
entendaient s'y prendre pour obtenir ce résultat; on ne voit 
pas qu'ils eussent entrevu la forme représentative, base du 
gouvernement constitutionnel, tel que nous le concevons au- 
jourd'hui. L'alliance des principes monarchique, aristocra- 
tique et démocratique est plutôt un accident, une variété du 
développement de la forme constitutionnelle ou représen- 
tative, qu'elle n'est cette forme elle-même. 
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On trouve également, dans Fantiquité, des conditions so- 
ciales qui se rapprochent de celles dans lesquelles est née la 
forme représentative, mais non pas ces conditions mêmes. 
Il est donc à présumer que les institutions auxquelles ces 
conditions donnèrent naissance n'auraient point produit, par 
leur seul développement, le moment politique auquel nous 
sommes parvenus, lors même que plusieurs d'entre elles 
présentent des rapports frappants avec les institutions du 
moyen-âge dont nos libertés modernes procèdent. Telles 
furent, par exemple, le servage de la glèbe, la clientèle, 
les justices populaires, les municipes, institutions nées tantôt 
des circonstances économiques, tantôt de la superposition 
des races par la conquête, et qui se retrouvent dans les ré- 
publiques antiques comme dans la féodalité. 

Les institutions politiques du moyen-âge sont le produit 
de trois éléments également essentiels, également indispen- 
sables, le romanisme, le christianisme et le germanisme. 

Sur la lin de la république, Télément religieux, plus faible 
dans le polythéisme que dans les religions qui ont pour base 
le principe monothéiste ou panthéiste, avait cessé de servir 
de ciment à cet immense édifice fondé par la politique et les 
armes romaines, qui renfermait dans son sein presque tous 
les peuples connus de l'ancien monde. L'élément juridique 
était devenu le seul centre attractif, le seul principe d'unité ; 
mais il ne pouvait donner à la société que l'unité extérieure, 
car l'unité morale ne dépend pas de lui. Les empereurs, en 
s'attribuant l'autorité des pontifes, essayèrent de donner cette 
unité extérieure du droit aux restes de l'ancienne reUgion; 
mais ils ne firent par là que hâter sa dissolution. 

Le droit impérial a cessé d'être un droit public, pour 
revêtir plus particulièrement la forme d'un droit privé; il 
a cessé d'être un droit historique et national, pour devenir 
rationnel, humain, universel. C'est alors que le droit civil 
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reçut, sans contredit, son plus beau développement scienti- 
fique. Pendant les premiers siècles de l'empire, il tint lîéu 
de la liberté perdue. A ce caractère humain, rationnel et 
scientifique de son droit, Rome doit la puissante attraction 
qu'elle a exercée sur le monde ; elle en a fait la conquête 
plus encore par Texcellence de ses lois que par la supério- 
rité de ses armes. Le droit romain devint un instrument 
d'affranchissement pour les nations, et contribua puissaiîi- 
ment à faire triompher l'égalité humaine, ce principe inconnu 
au monde antique. 

A ce côté populaire et libéral du droit civil, le droit impé- 
rial romain unit une autre face, toute opposée, un caractère 
éminemment despotique. L'organisme impérial est le plus 
formidable instrument de. domination qui ait jamais été mis 
entre les mains des hommes; par cet autre côté aus^, le 
droit romain eut pour effet de faire disparaître le dernier 
vestige des anciennes nationalités. La ville éternelle, à me- 
sure qu'elle absorbe ces nationalités dans son sein, perd la 
sienne propre. Dans l'empire romain, il n'y a pas une nation, 
il n'y a qu'un État. La nation est un peuple possédant des 
traditions conformes à son caractère, et participant^ en une 
certaine manière, à son gouvernement; dans l'État, on peut 
ne voir que ceux qui gouvernent, en faisant abstraction de 
la matière gouvernable. 

L'idée de nation réveille celles de liberté et d'individualité 
morale. L'empire romain n'est qu'un vaste mécanisme dans 
lequel sont renfermées les diverses nations ; l'armée et les 
innombrables offices impériaux sont entièrement séparés du 
peuple, et le peuple n'a rien à voir dans le gouvernement. 

Un tel régime pouvait devenir aisément oppresseur ; il le 
fut à un degré incroyable. Par le favoritisme, par la corrup- 
tion des employés, par les exigences insatiables du fisc, en 
un mot par ses abus de toutes sortes, il dépeupla les villes et 
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les campagnes, et li?ra aux barbares les populations aliénées, 
désatfectionnées de leur gouvernement. Les barbares, ter- 
reur de Rome, effrayaient peu les provinces, où Ton voyait 
chaque jour les hommes libres réduits, à force de misère 
et de persécutions, à aller se faire esclaves chez ces mêmes 
étrangers dont on aurait voulu leur faire un épouvantail. 

Au-dSsous de la hiérarchie impériale sont les municipes, 
dont Texistence n'a pas été, non plus, sans influence sur les 
institutions postérieures. Les municipes romains ne sont plus 
les villes libres de l'antiquité; ils dépendent du gouverne- 
ment impérial, et en reproduisent le formalisme dans leurs 
institutions ; mais, tels qu'ils furent, ils ont conservé, après 
la chute de l'empire, les éléments de la civilisation romaine. 
Quelques savants ont même cherché, dans les villes munici- 
pales romaines, le véritable berceau des libertés communales 
modernes. 

Comme droit civil, le droit romain se maintint quelque 
temps après la chute de l'empire, soiis la forme de droit 
national des vaincus et de droit professé par l'Église. Peu à 
peu il se confondit avec le droit barbare, pour renaître plus 
tard, et passer de l'enseignement des universités dans la pra- 
tique des tribunaux et dans la législation. 

Conmie organisation politique , les institutions impériales 
se transmutèrent d'abord dans l'organisation extérieure de 
l'Eglise ; on les rencontre ensuite plus ou moins grossière- 
ment imitées dans les premiers États barbares; les souvenirs 
de grandeur et d'unité qu^elles avaient laissés dans les esprits 
contribuèrent beaucoup à la restauration de l'empire d'Occi- 
dent; bien dés siècles après, nous les voyons encore repa- 
raître dans les monarchies absolues de l'époque moderne. 

Le romanisme a exercé son influence, non seulement par- 
tout où s'étendit la domination impériale, mais encore dans 
des contrées que l'aigle romaine ne visita jamais, où il fut 
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importé, soit par l'Église, soit lors de la renaissance du droit* 
Sans lui, nous ne saurions comprendre ni la belle ordon- 
nance de l'Église chrétienne, ni les progrès de la civilisation 
moderne. Mille libertés précieuses ont succombé sous l'action 
de cet élément, et pourtant, sans lui, la liberté ne se serait 
pas fondée. Le christianisme ne l'a pas produite seul, preuve 
en soit l'Église ; l'élément barbare, uni au christiamsme, ne 
l'a pas produite non plus, preuve en soient les pays slaves. 

Rome avait constitué une grande agrégation politique, une 
grande unité matérielle, à laquelle manquait la vie morale : 
elle la cherchait en vain dans son polythéisme mourant. 
En ouvrant son panthéon à tous les dieux étrangers, elle 
avait cessé d'en avoir à elle; car les dieux de l'antiquité, 
j'entends ceux des peuples religieux, sont des dieux jaloux. 
On avait sapé le principe religieux en croyant combattre la 
superstition, et le peuple cependant était travaillé par un 
besoin de croire. L'unité purement juridique qui s'était réa- 
lisée était insuffisante ; la civilisation antique s'affaissait sur 
elle-même, comme un corps dont la vie s'en va. Tout alors 
est scepticisme, décadence, décrépitude; les classes supé- 
rieures sont dévorées par le célibat; les classes inférieures 
le sont par la misère. Nous assistons au plus triste des spec- 
tacles; nous assistons à l'agonie d'un monde. Qui ressuscitera 
le monde qui se meurt? qui rallumera le flambeau de cette 
civilisation qui s'éteint? 

Le christianisme vient apporter au monde la religion de 
l'humanité, purger les nations des vices qui les font périr, 
et les rallier à une civilisation éternellement progressive. 
Notre civilisation émane tellement de lui, qu'on peut dire 
que là où il n'est pas, elle n'existe pas non plus. Au point de 
vue social, nos droits, nos libertés, notre organisation poli- 
tique, ou bien en sont issus directement, ou bien ont trouvé 
en lui leur sanction la plus élevée et la plus forte. Pour 



J 



173 

essayer, comme quelques-uns Tont tenté, de faire Thistoire 
des institutions en laissant de côté le christianisme, il faudrait 
tout simplement se résoudre à nier Thistoire. 

Recherchons d'abord les principes par lesquels le christia- 
nisme a dominé, éclairé et informé le droit; nous dirons 
ensuite un mot de l'organisation de l'Église et de ses rap- 
ports avec l'organisation de l'État. 

Le christianisme, en posant comme base l'unité, la liberté 
et la personnalité de Dieu, proclamait une conséquence aussi 
nouvelle que nécessaire de cette grande vérité, l'unité du 
genre humain, l'égalité et la fraternité de tous les hommes. 
Le peuple hébreu avait conservé l'idée d'un dieu personnel. 
Le christianisme, qui résume ce qu'il y a de plus pur dans le 
monothéisme hébreux et les aspirations les plus hautes de la 
Société polythéiste, ôta à ce dieu son voile national et montra 
en lui le dieu de l'Humanité toute entière. Dès ce moment 
disparaissent les nations dans le sens strict de l'antiquité : il 
n'y a plus ni Perse, ni Grec, ni Juif, ni Romain, il n'y a que 
des hommes ; il n'y a plus ni maîtres, ni esclaves, car le maître 
et l'esclave sont égaux devant leur père commun. Les an- 
ciennes religions reconnaissent toutes, plus ou moins, l'iné- 
galité originelle; aussi est-ce particulièrement en ce point 
que notre civilisation diffère des autres. Nous déduisons au- 
jourd'hui l'égalité humaine des principes du droit naturel; 
mais demandons-nous où ces principes sont pratiqués, en 
dehors des peuples dont l'histoire appartient au christia- 
nisme? 

Le christianisme annonce que les hommes sont frères, 
rend à la famille l'ange du foyer domestique, élève au niveau 
de l'homme la mère de famille. Les autres religions, en 
déniant à la femme une personnalité propre , en faisaient la 
chose de l'homme ; de là, la polygamie et le concubinat. En 
rendant là fenune l'égale de l'honune, le christianisme trans- 



174 

forme dans sa base la famille antique ; il la reconstitue sur 
une base monogamique ; il fait du gynécée un sanctuaire ; il 
fait de la maison, non plus une prison d'esclaves, mais une 
école commune de perfectionnement moral. Le germanisme 
revendiquera, sans doute, une part dans cette grande ré- 
forme ; mais le principe spirituel dont elle découle appartient 
incontestablement à l'élément chrétien. 

Partout où le travail est souillé par la servitude , il perd 
bientôt sa moralité et son efficacité. Ce fut peut-être la prin- 
cipale cause de la ruine économique qui accompagna le 
déclin de la civilisation antique; l'émancipation, qui pouvait 
paraître un remède, ne faisait qu'empirer le mal, puisque 
le premier usage que l'affranchi faisait de sa liberté était de 
cesser de travailler. Pour arrêter cette ruine, il fallait éman- 
ciper le travail, le rendre honorable, lui restituer une valeur 
morale. C'est justement ce que fit le christianisme. 

Le christianisme tend à élever les humbles, à abaisser les 
orgueilleux. Les souffrants, les esclaves, les pauvres, tous ces 
déshérités de la société, se trouvent relevés par une rehgion 
qui fait du travail une expiation et de la charité un devoir 
pour chacun. De là, la réhabilitation toute naturelle du tra- 
vail ; de là, tant d'oeuvres pies, fruits du christianisme ; delà, ce 
socialisme chrétien, pour employer un mot à l'ordre du jour, 
socialisme volontaire auquel rien n'est plus contraire que le 
socialisme forcé qu'on nous prêche aujourd'hui. 

On a dit que Jésus fut un grand révolutionnaire; ainsi en 
jugèrent les scribes et les pharisiens, ainsi en jugèrent les 
empereurs romains qui persécutaient les premiers chrétiens. 
Cependant, jamais doctrine ne renouvela la société par des 
moyens plus légitimes que celle-ci. Plus de révoltes d'es- 
claves, car ils sont devenus contents de leurs chaînes, et les 
malheureux de leurs misères. Les élus ne sont-ils pas ceux 
qui souffrent ! Le travail étant considéré comme une peine à 
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laquelle sont condamnés tous les hom^^s sans distinction, à 
celui de l'esclave s'unit celui du maître, et tous deux devieiï- 
nent plus féconds. La décadence divitiale, source habituelle 
d'agitations, fut retardée ; elle eût été empêchée tout-à-fait 
sans le concours d'autres causes, tant intérieures qu'exté- 
rieures, qui continuèrent à miner la société romaine jusqu'à 
la chute de l'empire d'Occident. 

Au reste, si la restauration du travail libre fut impuissante 
à prévenir le dépérissement économique d'une société qui 
avait besoin d'être refondue complètement avec des éléments 
nouveaux, elle eut du moins pour effet de donner à la pro- 
priété, qui d'abord n'était que le produit de la violence, la 
légitimité qui lui vient de sa source véritable, le travail. C'est 
là assurément une des principales conquêtes, une des supé- 
riorités essentielles de notre civilisation moderne, que la 
force sociale y repose sur le travail libre. 

Il est encore un principe fondamental, à l'aide duquel le 
christianisme a procuré la liberté du monde : celui de la 
séparation du spirituel et du temporel. Cette séparation, l'un 
des traits distinctifs de notre société actuelle, n'était possible 
qu'avec le christianisme; tout comme, sans elle, le christia- 
nisme perdait une grande partie de sa vertu. S'annonçant 
comme la religion de l'humanité, il devait être indifférent à 
toutes les formes de gouvernement et se prêter à toutes. Les 
religions de l'antiquité consacraient le principe contraire : la 
reUgion et le droit s'y confondent. Pour ce motif déjà elles 
restèrent toujours nationales, et ne pouvaient pas même 
aspirer à devenir universelles. En effet, unie et confondue 
avec l'ordre civil, la religion l'immobilise; il faut qu'elle 
tombe pour que le droit puisse se mouvoir et s'affranchir, 
pour que la liberté, pour que le progrès soient possibles. 

Le christianisme rompt le nœud gordien qui enchaînait et 
retenait le monde antique. Il ne veut pas se mettre en guerre 
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avec César, mais il veut se mettre librement en harmonie 
avec la société extérieure. La passivité du christianisme, son 
indifférence par rapport au droit, fait sa force. Son domaine 
à lui, à la différence des religions qui Pont précédé, est 
l'homme, non le citoyen, l'humanité et non l'État. Toutefois, 
en améliorant l'homme, il ne se peut pas qu'il n'améliore 
aussi la société et ses lois. 

La société religieuse est une société idéale; en perdant 
cela de we, on a trop souvent paralysé les bons effets que le 
christianisme pouvait et devait produire, on l'a fait rétrogra- 
der vers l'économie judaïque. C'est corrompre l'idéal chrétien 
que de vouloir l'identifier avec une société civile quelcon- 
que. La loi civile est l'expression des besoins d'une société 
variable , progressive ; la loi religieuse est l'expression d'une 
vérité immuable. Comment identifier ces deux lois sans s'ex- 
poser à les gâter et à les dénaturer l'une et l'autre ? 

L'idéal chrétien est en dehors et au-dessus des lois civiles. 
Le mot progrès, comme celui d'humanité, est historiquement 
d'origine chrétienne , et le progrès ne peut -être compris sans 
la notion d'un idéal qu'on cherche à atteindre et qu'on ne 
réalise jamais complètement. Comme l'être libre a sa loi 
morale hors de lui , sans quoi il serait une brute et n'aurait 
qu'un instinct , il en est de môme pour les nations. C'est 
pourquoi le principe de la séparation du domain e^spirituel et 
du domaine temporel est nécessaire pour assurer la liberté 
et le progrès. La théocratie est donc opposée au génie même 
du christianisme. L'histoire nous prouve, à maintes reprises, 
cette importante vérité. 

Comme on voit, les bases mêmes de notre civilisation, les 
principes d'où procèdent nos droits les plus chers, viennent 
du christianisme. Déjà avant d'être devenu la religion domi- 
nante de l'empire, le christianisme avait fait sentira la société 
romaine l'action de ses principes. « Les lois se ploient par la 
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jurisprudence » , comme Ta dit M. Troplong ; elles ne sem- 
blent pas changées, tandis que leur esprit est changé. Mais, 
c'est surtout à l'époque de la chute de l'empire d'Occident , 
durant la formidable crise de la conquête barbare, que l'E- 
glise joua un rôle décisif dans la formation de la nouvelle 
société. 

Alors ce fut l'organisation môme de l'Église qui servit de 
type aux institutions de la nouvelle société. 

On ne peut nier une certaine ressemblance dans les for- 
mes entre l'organisation de l'Église catholique et l'organisa- 
tion impériale romaine ; mais, pour le fond des choses, la dif- 
férence est immense. La hiérarchie de l'Église n'était fermée 
ni aux étrangers, ni aux esclaves, celui qui était assis au 
deniier degré de l'échelle sociale pouvait s'y élever aux 
plus hautes fonctions ; en un mot, l'organisation ecclésias- 
tique était essentiellement démocratique , et elle tirait de là 
sa plus grande force. L'organisation impériale servit de 
moule à l'organisation de l'Église; mais ce moule, une fois 
brisé, l'organisation de l'Église subsista sans les vices qui 
avaient miné l'organisme impérial. 

A l'arrivée des barbares, l'Église avait occupé tous les 
postes abandonnés par l'empire; à la hiérarchie officielle qui 
avait disparu , elle avait substitué la sienne propre. La so- 
ciété civile , les fonctionnaires impériaux , les curies muni- 
cipales, tout périt, mais le pouvoir spirituel resta ; la croix , 
signe d'espoir pour les vaincus, signe déjà' vénéré par les 
vainqueurs, s'élève au milieu des décombres fumants. La pa- 
trie romaine se réfugie dans l'Église. 

Selon le témoignage des contemporains , les barbares fu- 
rent frappés d'un grand respect à la vue de ce nouvel em- 
pire qui surgissait sur les ruines de l'autre et contre lequel 
la force matérielle ne pouvait rien , parce que sa force à lui 
était spirituelle : l'Église, d'ailleurs, ne s'était point montrée 
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hostile aux barbares ; elle les accueillit souvent coouae des 
libérateurs ; surtout là où des barbares catholiques chassè- 
rent , soit des empereurs, soit d'autres barbares ariens. Le 
baptême de Clovis et l'entrée des Francs païens dans Je sein 
de l'ÉgUse latine, décida des hautes destinées de ce peuple. 
En général, la conversion des Germains par l'Église, déjàcons- 
tituée extérieurement comme institution publique , équivaut, 
tout bien considéré, aune vraie conquête opérée par les 
vaincus sur leurs conquérants. La race germanique trouva 
dans la rehgion de la race vaincue sa propre unité et le lien 
qui devait l'attacher indissolublement à celle-ci. Nous voyons, 
pour un certain temps , deux sociétés réciproquement subor- 
données l'une à l'autre. La société latine gouverne la société 
barbare dans les choses de l'esprit, et la société barbare 
gouverne la société latine dans les choses temporelles. S'il y 
eut, à certains égards, usurpation du sacerdoce en dehors de 
son domaine propre , cette usurpation fut, du moins, toute 
en faveur des vaincus et de la civilisation. 

On forma les nouvelles monarchies barbares sur le modèle 
de l'organisation ecclésiastique et en utilisant ce qui restait 
debout du régime romain. Les évoques devinrent les conseil- 
lers des chefs conquérants et siégèrent dans les assemblées 
barbares comme les représentants de l'Église ; en même 
temps, ils étaient auprès des vainqueurs les véritables repré- 
sentants de la race vaincue, dont ils professaient la loi, qui se 
groupait autour d'eux, et trouvait en eux protection et 
appui. Les formes parlementaires des conciles furent intro- 
duites ainsi dans les réunions tumultueuses des guerriers ger- 
mains; réunions qui ont été elles-mêmes le premier germe 
du système constitutionnel. 

Alors aussi l'Église profitait de sa suprématie religieuse et 
de sa supériorité de lumières pour faire entrer dans la sphère 
du droit ecclésiastique ou canonique les principaux rapports 
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dePordrc civil, par exemple tout ce qui concerne le ma- 
riage et la famille , et pour donner une forme plus régulière 
aux différentes juridictions barbares. En agissant ainsi , il 
D'est pas bien certain pour nous qu'elle fût elle-même cons- 
ciente de l'œuvre qu'elle accomplissait. Cette œuvre, quelle 
était-elle ? C'était celle de préparer les divers Etats barbares 
à recevoir d'elle cette unité de formes, cette communauté de 
principes, d'où sortirent, au milieu de tant de vicissitudes, le 
nouvel empire d'Occident, la féodalité catholique du moyen- 
âge , et enfin la civilisation de l'époque actuelle. A mesure 
que nous avancerons dans notre sujet, nous verrons mieux 
la démonstration de cette vérité, que, comme l'organisation 
impériale sey t à expliquer l'organisation de l'Eglise, de même 
l'organisation de l'Eglise explique seule une foule de choses 
dans l'organisation civile qui remplaça celle de l'empire 
romain . 

Si le christianisme a fondé notre civilisation , s'il a fourni 
le critère moral de nos droits et de nos devoirs, en revanche 
c'est surtout à l'élément barbare, à l'élément germanique, 
que nous devons la garantie de ces droits, et que l'Europe est 
redevable de ses institutions libres. Essayons donc de nous 
faire une idée du genre de génie particulier aux institutions 
germaniques. . 

Dans la société germaine primitive, apparaît au premier 
plan Vlndividu. L'homme libre ne dépendant que de lui- 
même, des engagements qu'il prend volontairement, est le 
point de départ. Chef naturel de la famille, il en est à la fois 
le prêtre ef le chef, le juge et le défenseur. 

La marche, ou commune germanique, qui n'est autre chose 
que la première forme d'une société au berceau, est une as- 
sociation libre de chefs de famille vivant sur les mêmes lieux 
et jouissant en communauté de certaines terres. Cette espèce 
d'association rurale n'a rien de commun avec les villes libres 
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de l'antiquité et les municipes de Pépoqae impériale. C'est 
une division dans laquelle rentre toute la nation ; il faut être 
d'une commune pour être de l'État. La liberté politique des 
villes de l'antiquité était un privilège. La liberté des com- 
munes germaniques est un droit général de toute la nation, 
et, la meilleure, comme l'expérience le démontre, sinon 
la seule base possible pour un gouvernement démocra- 
tique. 

Le canton (Gau), est une confédération de communes à la 
tête de laquelle est un chef élu primitivement par le peuple du 
canton , et dont les principales fonctions sont de rendre la 
justice avec le concours des hommes libres ; de présider leurs 
assemblées, et de les conduire à la guerre *. 

La communauté de race ou la nécessité de la réunion con- 
tre un même ennemi engagea fréquemment un certain nom- 

1. L'assemblée des hommes libres du canton se nomme Gauding* 
Tacite la désigne sous le nom de Concilium. Durant Tépoque barbare, 
on les a appelées plaids (placita), de placel. 

Le magistrat qui est à la tête de chaque canton était appelé Graf 
dans la langue germanique ; Tétymologie de ce mot Graf est fort contes- 
tée ; on Ta faite dériver quelquefois de Grau, vieillard, ancien. D*autres 
la tirent du mot G^fœhrte, compagnon ; le Graf serait alors comme qui 
dirait le compagnon du roi : « der Gefaehrte des Kœnigs. » A ces étymolo- 
gies, nous préférons, comme plus conforme à l'idée primitive de la 
fonction, celle que Ton fait découler du verbe greifen, gereifen, prendre, 
saisir. Effectivement, le Graf, en anglos-axon Gère fa, et en latin bar- 
bare GraphiOy faisait payer aux parties les compositions auxquelles 
elles étaient condamnées dans son tribunal, et il en retirait lui-même 
une part. Cette dernière étymologie a pour elle les autorités les plus 
anciennes. 

Dans les lois barbares, on a traduit le mot Graf par Cornes, nom 
donné, durant le Bas-Empire, aux ofliciers fiscaux du premier rang qui 
accompagnaient le gouverneur romain dans les provinces pour diriger 
la perception de Timpôt, et remplir en même temps des fonctions judi- 
ciaires et administratives. 
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bre de tribus ou gau^ à foriuer entre elles des confédérations 
d'un ordre plus élevé et d'un ressort plus étendu. 

Ces confédérations, qui ont quelquefois un chef ou roi , et 
qui d'autres fois s'en passent, sont l'État germanique, la na- 
tion; telle est, en raccourci, l'organisation élémentaire dont 
Tacite nous a laissé l'admirable description. L'État, dans cette 
organisation, n'est qu'une agrégation plus étendue que les 
autres des chefs de familles réunis pour leur défense réci- 
proque. Certes, on peut bien dire que jamais société n'accorda 
une aussi large place à l'individu , ne laissa un plus libre jeu 
à la personnalité , ne lit plus manifestement de la personne la 
base de l'Etat*. 

Le christianisme avait révélé la personnalité religieuse et 
en avait fait sortir l'idée, inconnue au monde antique, de la 
personnalité juridique selon le droit naturel. En d'autres ter- 
mes, l'idée d'un droit que l'homme possède en tant qu'hom- 
me; droit que possèdent en principe, également et au même 
titre, le citoyen et l'étranger, l'homme et la femme , l'adulte 
et l'enfant, le patricien et le plébéien, l'homme libre et l'es- 
clave. — Nous avons reconnu dans le droit impérial l'influence 
de cette grande découverte, une tendance marquée à accor- 
der en fait à la qualité d'homme, à la nature humaine, plus 
d'égards et de respect. Toutefois, dans le droit impérial, cette 
tendance ne se manifeste encore qu'avec timidité, pour ainsi 
dire. Le christianisme se borne à demander à la persuasion, 

i. Du temps de Tacite, quelques-unes des nations germaines avaient 
nn chef que cet écrivain appelle tantôt roi, tantôt prince, princeps, 
terme dont il se sert aussi pour désigner les chefs des cantons, les 
grafen* Mais ces princes du premier ordre sont vraiment des rois. Le 
mot germanique qui signiiie roi, Kônig, vient du vieux mot Kunni^ 
génération, famille ; ce qui indique qu'anciennement, le roi germain, 
quoique électif, était choisi dans une famille qui était la famille royale; 
on retrouvera cette élection limitée à une certaine famille dans les 
royautés barbares. 
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à réquité, une condition plus humaine pour Phomme, et sur- 
tout pour les faibles , pour les opprimés ; il s'efforce d'amé- 
liorer le droit privé sans renverser le droit public; aussi, 
dans le droit impérial, le principe de la suprématie de l'État 
sur rindividu subsiste-t-il en entier et sans contradiction. 

Il y a le germe d'une immense révolution dans ce senti- 
ment si fier de la valeur de l'individu, qu'apporta la race 
germaine du fond des forêts du Nord. L'individualisme ger- 
manique est sans ménagements envers ce qui lui fait obsta- 
cle : il se pose hardiment comme le fondement sur lequel 
l'État doit être édifié. 

Basé sur l'individualité, l'État germanique est en quelque 
sorte une institution privée, existant comme une conséquence 
de rapports purement personnels. 

Un coup-d'œil sur l'histoire de la notion d'État fera mieux 
saisir notre pensée. 

Dans l'Orient, l'État commande en vertu d'un précepte re- 
ligieux ; tel qu'il est, son existence est nécessaire, son com- 
mandement absolu. 

En Grèce, la liberté a déjà conquis une place ; l'homme 
conçoit un idéal et aspire à le réaliser. Mais^ dans cet idéal 
que Platon esquissa, que les anciens législateurs, Lycurgue 
entreautres, avaient devant leurs yeux, dans cette république 
que le génie hellénique créa par la pensée ou dans ses lois, 
quel rôle joue l'homme lui-môme? qu'est-ce que l'individu? 
Un élément qui concourt à l'harmonie de l'ensemble, un 
moyen pour obtenir un but placé en dehors de lui. Dans le 
droit grec, les rapports privés sont eux-mêmes conçus au point 
de vue du droit public. Sans exagération, c'est pour l'État 
qu'on est père, époux, maître, propriétaire; c'est pour l'État 
que l'on est homme. 

Le droit privé prend naissance à Rome, mais par la chute, 
par l'affaissement des traditions religieuses sur lesquelles 
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tous les droits, et TEtat lui-même, avaient dans Torigine été 
constitués. L'idée juridique s'étant dégagée de Pidée reli- 
gieuse, il ne resta que des intérêts privés à garantir, et le 
droit privé impérial se chargea de ce soin. Cependant, ce 
droit privé, si perfectionné qu'il fût, n'existait qu'en vertu 
de la volonté impériale, et nullement en vertu du droit pri- 
fliordial de l'humanité. Ainsi, à Rome, l'institutrice universelle 
en matière de droit privé, au fond le droit public domine; 
en principe, le droit public est tout. 

Dans le droit germanique et dans celui du moyen-âge, qui, 
à cet égard, lui est resté entièrement conforme, nous obser- 
vons précisément l'inverse de ce qui avait lieu à «Rome. Le 
droit, ainsi que la religion, a sa source dans l'intérieur de 
l'homme : la religion en découle comme devoir^ et, par con- 
séquent, avec autorité ; le droit en découle comme liberté, et 
il reçoit le caractère de droit privé. Car le droit n'est pas une 
règle supérieure à l'individu : il est un fait,. Par là, le droit 
du moyen-âge est opposé à celui du monde ancien, qui ne 
songeait jamais à' l'individu, à son vœu, à son inclination, 
mais seulement à TÉtat considéré en soi. 

Le droit du moyen-âge, au contraire, suivant le point de 
vue germanique, n'a de considération que pour ce qui possède 
la forme individuelle, la forme du droit privé k L'État lui- 
même finira par nous apparaître sous cette forme lorsque le 
moyen-âge se sera complètement épanoui dans la féodalité. 

L'État moderne, revenant jusqu'à un certain point au point 
de vue antique, a de nouveau pris une position distincte du 
droit privé. Mais il reconnaît cependant avec celui-ci une 
origine commune, qui est la nature humaine, la personnahté. 
Le droit public moderne n'absorbe plus le droit privé comme 
l'État antique, il lui accorde une sphère propre ; mais il lui 
pose aussi des limites et ne reste pas lui-même renfermé dans 
la sphère du droit privé comme l'État du moyen-âge. Nous 



184 

concevons TÉtat ayant autorité par loi-même, mais à la con- 
dition d'employer cette autorité à protéger l'individu, ses 
droits, son développement. 

En résumé, Tantiquité absorbait Phomme dans FÉtat ; le 
moyen-âge fait l'inverse : aujourd'hui on cherche, non sans 
chanceler souvent d'un côté ou de l'autre, à maintenir l'é- 
quilibre des deux rapports ; nous nous efforçons de réaliser 
l'idée chrétienne que le germanisme dépassait, mais qui, 
pour être réalisée un jour, devait peut-être être dépassée 
d'abord. 

Ainsi le principe même des libertés civiles de l'époque ac- 
tuelle, ce; principe de l'individualité humaine, de la person- 
naUté, qui rend les temps modernes si différents de l'anti- 
quité, n'appartient pas au christianisme seulement. C'est au 
troisième des grands facteurs de la civilisation européenne, à 
l'élément germanique, qu'il doit surtout un complet déve- 
loppement. 

Le but de toute société est la paix intérieure et la sûreté 
extérieure. Dans un État régulier, les institutions judiciaires 
destinées à réaliser le premier de ces buts sont la suprême 
garantie des droits de l'individu. Primitivement, chez les 
Germains, il n'en était pas ainsi. Chacun était obhgé de se 
défendre soi-même avec le secours des siens. La société n'in- 
tervenait pas dans ce qu'elle considérait comme de simples 
querelles privées. 

Cet état de choses, qui nous reporte à l'origine des so- 
ciétés, ne pouvait durer : on sentit le besoin de mettre un 
frein aux guerres privées, qui, en se perpétuant, entravaient 
nécessairement la société dans sa marche et auraient fini par 
causer sa dissolution. 

D'abord, les guerres privées auxquelles allait donner lieu 
une lésion de droit reçue ou prétendue furent prévenues par 
des transactions volontaires conseillées par les chefs des com- 
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monautésa et conclues sous leurs auspices. La fréquence de 
ces transactions produisit Tusage de demander, pour des of- 
fenses analogues^ lute satisfaction analogie ; ensuite, comme 
les parties ne pouvaient pas toujours s'accorder, on en vint 
à imposer au lésé la satisfaction usitée dans la circonstance. 
On fixa ainsi la mesure de la réparation dont chacun devait 
se contenter dans chaque cas déterminé. La transaction ren- 
due obligatoire ou la composition fut le premier pas dans la 
consolidation de la société germaine. 

Quand a été fait ce premier pas? Une certaine incertitude 
règne encore à cet égard. Je présume que les premiers siè- 
cles de la conquête, époque de la rédaction de la plupart des 
coutumes barbares, sont le temps dans lequel s'opéra géné- 
ralement le passage de la composition facultative à la com- 
position fixe et obligatoire '. 

La composition n'est proprement ni upe peine publique, ni 
une vengeance privée ; c'est plutôt une réparation civile, 
aggravée toutefois dans certains cas, en raison de la plus 
grande réprobation que l'acte dommageable inspire. 

La coutume des guerres privées a existé partout où les so- 
ciétés se sont formées; nous la rencontrerions également 

i, L^îisage d'accepter des compositions existait du temps de Tacite. 
« Suseipere initnicitiof sive patris, sive propinqui, necessi est, nec im- 
pUicabilês durant, « Ces mots : les inimitiés ne sont pas implacables, ont 
évidemment trait à la composition, mais à la composition facultative. 
M. Pardessus (Commentaire de la loi salique) croit que, même sous les 
Carlovingiens, la vengeance à outrance était admise ; les capitulaires 
de Charlemagne et de Louis-le-Débonnaire, de faidis coercendis^ dé- 
montrent le contraire. Les dispositions des lois barbares les plus an- 
ciennes sont également opposées à cette hypothèse. W n'en est pas 
moins vrai que les goûts belliqueux des populations barbares furent, 
beaucoup plus longtemps qu'on ne le croirait, à considérer seulement 
les textes législatifs, un obstacle à l'adoption générale du système des 

compositions. 

13 



•daffisle^lois de Moïse eWe'Befoaâlre, dan* les^nfeiensT^èmes 
ëe Wiïde, jdans tes âges héPéïques dcf la Ôrèceet fle ntàîie ; 
-)mais ce qui est propre à la race germairiepie, fc^t* la - com- 
position. Les lois barbares ne sont au fond que des tàbéHes 
îdes' différentes compositions, iioes pour fchaque espèce d'in- 
jjwe, selon leTang et la qualité' des parties. "^En les compa- 
-rartitaux lois de l'Orient, on est frappé ffune ressemblance 
f^xtraordmaâre dans rénumémtion^s injures; Haai^Tana- 
logie se borne là. Les ^ois de l'orient, partatitthi point ^de 
^tmelhéocratique, là où la loi germanique place une compo- 
-nition, statuent «ne graduation ^ie peines corporelles, ctanu- 
Ifesiquelquefois avec des menaces correspondantes et propor- 
-tionaées de cbâtin^nts^à subir' dans une autre^Tie. 

Chaque parent participait aux querelles de sa famille; 11 
devait donc contribuer à la composition, s'il était delafa- 
-anille de l'tfffenseur; il y avait part, s'il appartenait à laf fa- 
,«ille du lésé. Cette obligation etce-droit«orrélaUf sont in- 
séparables du droit d'héritage, comme auparavant l'obligation 
de soutenir par les armes les querelles de ses parents. Pour 
y renoncer, il fallait renoncer à la parenté. 

A côté de leurs tarifs de composition ou ie wergeld^ les 
Germains avaient aussi certains délits publics qui étaient ré- 
primés par des peines proprement dites. C'étaient surtout des 
délits religieux, politiques et militaires, par conaéquent des 
actes dirigés contre la société elle-même. Tacite «n men- 
tionne déjà, et dit que de son temps la peine était, dansée 
cas, infligée par les prêtres. Ce mode de répression, dans le- 
quel l'État apparaît d'une manière plus franche et plus ma- 
nifeste^ existe dans les lois barbares, mais il y est encore très- 
exceptionnel; il tendit à dominer à mesure que l'éléiaent 
romain et l'élément chrétien acquirent plus d'influ^ce S «et 

i. Dans les législations des peuples restés eu Germanie^ dans les 
législations du Nord, dans les anciennes lois des Francs, la peine pu- 



^qgi6iJa,Q99lj4ip«lîo&idfas rappoptsTendit plus ëfidenie la né- 
.Qft56^té4'3i06 |u9tice. sociale active. et efficace. 

^l^ejse^ODi^Mtaiia se propose^ même PÉUt le plnspniaittf, 
/^^la^fense /contse Lés enaefiiis cUi dehors. Aussi, dès le 
1 j9ÂPçi9e,' haLiBqcUM germankpie se présente-t-elle à nous 
,«afi9cmi omk&\ève fmrtier ; les. chefs politiques sont dii$$i 

4es i ehefs^ HÛliUdres ; ^ la défemse nationale, wehr * est décidée 
iP»rMpwple tout entier^ gui prononce sur la guerre et la 

paix dans des assemblées générales^ et tout homme libre, ea- 
, pable^ de porter les armes, a loidevoir de servir. On j[iense 

jutafee que le nom de Germain signifie proprement guer- 
-sier ', etceméqie nom désignetmssi la qualité d^bomme li- 
ifare % parce que, po«r joqir:4e cette dignité, pour posséder 
.ce'^'ion appelait à Rome le mammum civis caput, il fallait 

jppartenir à Tordre des guerriers. Ainsi, dit Tacite, le jeune 
! homme, à Tâge où il est appelé à devenir citoyen effectif, re- 

foitde ses parents des arjnes, < et c'est là sa toge virile. » 
Pour conqprendre les mœurs geimaines, il est essentiel de 

bien faire la distinction entre ces guerres nationales et les 

expéditions particulières, les guerres privées qu'un individu 
ontPe{»*enait à ses risques et périls, avec Taide de sa famille 

'Mqiie^^st fort rtre. Dans les lois d^s Bourguignons et dans les capi- 
>4(Bl9iresL^e$ plus réoeoU des rois lombards, raction r^res8î?e de la 
société halfuQoe d^à en importance le sj[$tè4iie: des werfiield, ÇeUd ac- 
tion domine tout-à-fait dans la loi des Wisigoths, celle de toutes les 
législations barbares qui subit le plus l'influence de TÉglise et du drqit 
romain. 

1. Wehr, défense, en anglais warren, en langue germaine guerra^ 
guerre. 

i. L'armée nationale se nomme Herr, Heer-mann, Ger-man ; Ar|man 
signifie soldat. 

.5. Ehre, honneur, vient de Heer, et aritium est le terme dont se 
,4ert la loi des Lombards pour désigner un homme libre. 
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et de ses clients. C'est en yne de ces guerres privées, faida ', 
que les chefs germains réanissaient autour d'eux ces comi" 
iats on gasindi ^, que Tacite a aussi décrits, et qui sont la yé- 
fitable source, sinon de la féodalité, du moins de ce qu'il y 
eut en elle de complètement original et de particulièrement 
germanique. Si, dans l'organisation de la défense nationale, 
l'Etat apparaît réellement, en revanche, dans les faida et les 
gasindiy la prédominance des rapports individuels se retrouve 
dans toute sa force. 

Ainsi la société germanique existe, en tant que société, 
principalement au point de vue militaire, et cependant, dans 
l'organisation militaire eUe-4néme, des rapports immédiate- 
ment personnels, tels que l'engagement purement volontaire 
des compagnons du gasindi, jouent encore le plus grand rôle ; 
et ces rapports personnels se prolongent dans la paix, durant 
laquelle les compagnons sont entretenus par leurs chefs, et 
leur rendent des services domestiques à la manière des ser- 
viteurs, tout en conservant intacte leur liberté et sans croire 
y déroger en rien. 

Ce respect de l'individu, qui est le trait distinctif de la 
constitution germanique, se reporte aussi sur les nations. 
Quand le Germain soumet un autre peuple, il ne se croit pas 
obligé pour cela de lui imposer ses lois; la loi est pour lui 
l'expression de la société, elle naît spontanément. Le Ger- 
main sent le besoin de juge plutôt que de législateur. 

1. Faida, fehdey guerre privée; les Confédérations de Pologne, et 
les Hermandades d'Espagne sont des ligues d'individus associés pour 
faire une guerre privée. Dans toute l'Europe, la coutume des guerres 
privées, ravivée par l'anarchie féodale, a duré jusqu'en plein moyen-âge. 
En Pologne, elle a duré aussi longtemps que la nation. 

2. Gasindi vient du mot gesin, familia, en vieux français gesine. Les 
comités de Tacile ne sont autre chose que les ambacti des Gaulois, 
dont parie César de belle GaUico, dont la loi salique atiré le mot 
umbascia, service du prince, et la loi anglo-saxonne Vamlnlh smidh. 
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Le Romain, au contraire^ était naturellement législateur : 
il imposait invariablement ses lois aux nations conquises. 

La môme différence se retrouye encore aujourd'hui entre 
les Français et les Anglais : les premiers veulent façonner à 
leur guise tous les peuples, les seconds gouvernent une foule 
de peuples divers, en laissant subsister leurs lois et en respec- 
tant avec soin leurs usages. 

L'État germanique est un avec le peuple, qui le forme ; 
dans chaque degré de l'association, le peuple prend conti- 
nuellement une part active aux fonctions du gouvernement. 
En cela encore, cet État diffère essentiellement de TÉtat ro- 
main, dans lequel le peuple est totalement séparé du gouver- 
nement, lequel appartient à une espèce de caste. 

Nous avans vu, à Rome, les citoyens d'une ville devenir les 
maîtres du monde, puis, quand le monde fut entré peu à peu 
dans cette ville et devenu romain, le peuple de la ville, aussi 
bien que celui des provinces, perdit tout concours au gouver- 
nement. Ce fait d'une nation entière, en possession de son 
gouvernement, est un spectacle entièrement nouveau dans 
l'histoire des institutions. Le roi, généralement électif, est, 
au point de vue civil, plutôt un président qu'un monarque ; 
il ne déploie une autorité législative et judiciaire que dans 
les assemblées des hommes libres. 

Le droit du chef n'est point considéré comme distinct de 
celui de la nation, de là le principe essentiellement germa- 
nique : Où n'est pas le roi n'est pas le peuple, où n'est pas le 
peuple n'est pas le roi, 

La tendance au fédéralisme qui s'abserve toujours chez les 
nations germaines est une conséquence du mode de forma- 
tion de l'État; mais cette tendance n'est pas hostile au prin- 
cipe unitaire, que représente la royauté. 

Nous avons eu sous les yeux trois organismes différents : 
L'organisme impérial romain, dans lequel la hiérarchie des 
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fonctionnaires pubiicis est une éttiandtio^r de rautôrtié d^b 
empereàr héréditaireet entièreÉïent- sépare 'dirpeïi|i!e; Vw^ 
ganisme de TÉglîse, dans teqwel, biettcpre le pletoptereXéPde 
ses droits directement par Téledion, et indîrectenient jteî^ 
son admission dans la' hiërapcbie ecclësiastiqttfe, il ne doif^' 
court pourtant pas propreitiént et èfltectivenïent au gouverne- 
ment; enfin l'organisme de l'État gertoâniqtté, dans lèquff' 
le peuple concourt d'abord, par l'élection, à iconstitûer la hié- 
rarchie gouvernementale, et, eh second lieu, est cOntiiniel- 
lement dans l'exercice des fonctions essenltélles du gouver^ 
nement. Chacun de ces organismes a formé tour à tour uhé 
^grande unité : l'eftipire rotoain, l'Église et l'empire gerinà^ 
nique, ou second enipiré d'Occident. Eh y regardant de près} 
on reconnaîtra que 16 principe d'uhité le plus réellement fort 
est celui que renferme la forme germanique, précisément 
parce qu'elle est celle qui respecte le plus la liberté de tous: 
Le système des États modernes est sorti de la combinaison de 
ces trois éléments. Nous les avons envisagés jusqu'ici en eux- 
mêmes, nous allons voir maintenant comment, en se mélaft- 
g^nt les uns avec lés autres, ils se modifient, produisent de 
nouveaux faits et donnent naissance à dé nouvelles ihstitû-'- 
tions. Nous allons voir à l'œuvre les facteurs essentiels de no- 
tre civilisation. 

Du moment que le (ihristianisme est devenu la religionrde 
l'État, et l'Église tfne institution poBtique, les destihées' cfe 
l'empire romain semblent avoir changé. Une niultitude de 
causes diverses ont contribué à la chute de l'empire d'Occi- 
dent : la transplantation de la capitale par Constantih, la 
disparition de toute liberté politique, la décadence économie 
que, qui n'avait été que' retardée par l'action du christia^ 
nisme, et qui était la conséquence inévitable d%n' désastreux 
système financier; mais aii>Hle8sus de toutes ces causes se- 
condaires, né sénloris^noilsrpaé planer cette dispehsation p«)- 
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Yideati«Iid:qiiiye!ii.qpe lorsqu'un of4re, social a^ produit lasi 
fniitsrqu^il.était appelé à produise^ il toaibe pour faire pteooi 
à OU) ordre social nouveau? 

Telle e»t la marche de Thistoire I C'est de cetta.façpu qm^ 
progpresse rhumamté. 

Le mariage de PÉgUsa chrétienne, jeune,, plei&e de via et 
d'avenir, avec. rempire> usé et décrépi, n'a< fait que bâter la, 
décrépitude de celui-ci. C'est TÉglise maintenant qui, ài son^ 
insu encore, sans l'avoir prémédité, abat les -murs sacré» da 
Rome, et convie les barbares à y venir prendre, leur, place. 

La conquête barbare fut une grande calamité pour ki so- 
ciété d'alors; la nature enfante dang les douleurs^. Las bar- 
bares de race germanique, poussés eui-mômes par d'autres 
barbares, se pressaient depuis longtemps sur les confins de. 
l'empire. L'idée de sa puissance exerçait ua tel prestige sur 
leur imagination, qu'ils ne songeaient pas même à le vaincre ; 
ils demandaient seulement à, être admis à cultiver les terresr 
abandonnées et à participer aux droits des citoyens romains^ 
Mais ce prestige ne pouvait pas toiyours suffire. Rome ne 
croyait plus en elle-iPiême. Après avoir fortifié ses frontières 
comme si elle se fût défiée de la valeur de ses légions, elle 
en était venue à se faire défendre par les barbares exj&T 
mêmes. Introduits dans l'empire, pris à sa solde, admis jus- 
qu'à la cour de l'empereur, les barbares ont perdu en. partie 
leur nature sauvage, ilssont devenus chrétiens ; catholiques 
ou ariens, ils ont, dans l'empire, divisé sans cesse, par les 
sohismes etles hérésies des amis politiques et des amis re- 
ligieux. Les Romains ne combattent donc plus contre eux,. 
pro ari&et fods, L'Eglise, qui dirige l'opinion et gouverne la. 
société religieuse, ne leur est plus hostile ; souvent môme 
elle les favorise. 

Hais,, derrière ces barbares, hôtes et gardiens de l'empire, 
il y en avait beaucoup d'autres. La première invasion causa 
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déjà quelques ruines; cependant, ceux qui Pont faite furent 
bientôt romanisés ; mais ceux qui vinrent après étaient bar- 
bares dans toute l'étendue du terme ; le flot succède au 
flot : une nouvelle race couvre le Vieux-Monde. Il y avait 
sans doute diverses races parmi les vainqueurs; cependant 
la race germanique est restée partout prépondérante et 
ses institutions ont partout prévalu. L'établissement d'un si 
grand nombre d'étrangers dans un pays épuisé économique- 
ment, comme l'était l'empire, amena nécessairement une 
grande révolution dans la propriété immobilière, la dernière 
qui subsiste après la disparition de toutes les autres. Les nou- 
veaux maîtres s'établirent sur les terres des vaincus et s'en 
attribuèrent une part. Le goût des camps, l'amour des forêts 
natives, ne suffisent pas pour expliquer pourquoi les barba- 
res, dédaignant les villes, s'établirent de préférence dans les 
campagnes. Les raisons économiques sont les plus propres à 
expliquer ce fait. En réalité, les vainqueurs n'auraient pas 
pu, quand ils l'auraient voulu, agir différemment. En Italie, 
où la misère était un peu moins grande que dans les autres 
provinces, ils purent établir un tribut, et les villes en reçu- 
rent un certain nombre, qui, au bout de quelque temps, s'a- 
malgama avec le reste de la population. Dans les provinces 
du nord, au contraire, la conquête prit d'entrée un caractère 
purement germanique et le conserva longtemps. 

Les États barbares qui se fondèrent sur les ruines de l'em- 
pire d'Occident continuèrent l'application des mêmes prin- 
cipes que nous avons rencontrés dans l'État germain primitif, 
et ces États n'étaient guère plus avancés dans leur formation. 
Les traditions romaines,*l'influence toute puissante de l'Église, 
le fait môme de la conquête et de l'établissement des ban- 
des errantes, qui les avaient créés sur un territoire fixe, 
poussèrent, bon gré, mal gré, ces États dans des voies nou- 
velles. 
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La nécessité d'administrer un territoire plus ou moins 
étendu, et rimpossibilité d^effectuér régulièrement, au cen* 
tre de PÉtat, le concoure usité du peuple aux fondions du 
gouYernement, fit adopter d'entrée le système fédératif, qui 
était, d'ailleurs, dans les mœurs des conquérants. Les nou- 
yeaux royaumes barbares furent donc divisés en comtés, 
marquisats ou duchés. Mais les chefs de ces districts, pri- 
mitiTement élus par le peuple, furent généralement choisis 
par le roi, qui distribua d'abord ces emplois aux princi- 
paux officiers de l'armée conquérante, et, parmi ceux-ci, à* 
ceux d'entre eux sur la fidélité desquels il crut pouvoir 
compter le plus. Ces comtés ne sont autre chose qu'un dimi- 
nutif de l'État lui-même. Les duchés * ne paraissent avoir été 
institués comme division normale de l'État, que chez les 
Lombards, et là ils comprenaient un certain nombre de com- 
tés. Il est prouvé aussi que les marquisats ^ ne sont que des 
comtés situés aux frontières, et qui, par cette raison, s'accru- 
rent plus facilement par des empiétements sur les pays voisins. 

Les comtés sont donc la division principale ordinaire ; ils 
furent eux-mêmes subdivisés en centenies (Hundred, Hun- 
tari). Ces centenies sont les marches de la mère-patrie, avec 
les modifications de détail qui résultent de la diversité des 
circonstances de l'établissement, et de la co-existence de la 
race vaincue sur le territoire affecté à la communauté. 

Le respect qu'inspirait aux barbares une législation et une 
civilisation qu'ils ne pouvaient s'approprier, et n'osaient pas 
détruire, joint au sentiment profond des droits de la person- 

1: Le mot duché vient de duc en langue germanique ; le duché s'ap- 
pelle Herzogthum et le duc Herzog, c'est-à-dire chef d'armée. Le duc 
ayant des comtes sous lui, était en effet essentiellement un chef mili- 
taire. 

2. Marquisat vient de Mark-^Grafschaft. Ici marche a le sens de 
frontière, limite. 
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naMiév qiiif>f»è k îtmû àa> féme - f^maUMpuG^ leis conânisUl à 
adopter, vis^JHvigéèlaFace latine, le syfislsème de là'législatiod 
personnelle, et ce sjEstème trouva^ à plus forle raÉMi,' son: 
application lorsque^ plusienlrs nations barbares ^06cnpaienrl;à 
la- fois un môme territoire. 

L^usage de laisser subsister, côte à côtié, dans le nDêtne 
Étàt^les dftfférenles législations des nations que cet Ëtatren^ 
ferme, est to»l^à^alt partic^liet" à l'époque barbare; noas^ 
nous' ne le retrouvons en Europe niavant, ni après les* tt'ois: 
oii quatre siècles qui suivirent la chute de r«apire romam. 
Dans le système des législation^ personnelles, la loi no régit* 
pas le territoire dé TÉtat, mais la personne, en raison de so» 
origine; du reste, les individus faisant partie âà nHj^e 
État ne sont pas, pour cela, censés appartenir à la môme 
nation; quoique soumis au môme prince, iië conseryenft la 
nationalité de leurs ancêtres, et sont régis par les* lois qui- 
régissaient ceux-ci. L'existence seule d^uu tel ordre de cho- 
ses suffit pour dém(mtrer que, dans l'époque qui nous oc- 
cupe, l'Etat n'était pas encore entièrement constitué, car cet 
ordre de choses détruit au fond l'unité de l'État, il laisse sub- 
sister plusieurs peuples dans un ménie peuple, il établit, dans 
le seiû môme de l'État, dès rapports qui appartiennent pro^ 
preHtent au droit international. On ne cite, dans l'histoire, 
d'analo^e au système des lég^lations personKclles, que le 
régime des castes ; encore les législations des différente» cas- 
tes sont-elles subordonnées à un môme principe, à la môme 
unité religieuse, en sorte que l'État reste au-dessus d^ 
castes, tandis que dans le système des législations person- 
nelles, l'État semble n'exister que par la juxta-position des 
droits particuliers. 

Naturellement, dans la réalisation d'un tel système^ de 
grandes difficultés devaient se présenter. La première con- 
sistait à faire juger les hommes des nations subordonnées 
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p«r des «magistrats qiÉ,' tirés cter la^ naMon dt)iniij»nte; i^ior- 
râefiiles coutttBies enverlii d«8^elle9 ilâ devaient jugen 
Dans quelques-uns des nouveaux États barbares, parexem^ 
pie en Italie, sous les Ctetrofôths, et, en Gaule, sous lès Boui^- 
guigimns, les Romains avaient des magistratis pris dans leuv 
nation; mais ce moyen ne convint pas à la plupart des 
coaqnérantâ, car leâ'bénéflces de la judicature n'ëtment pias 
en^ temps un des moindres fruits de la conquête. D'ailleiirs^ 
lorsqu'un assez grand nombre de tribiks diverses étaient rénf^ 
nies dans les mêmes lieux, l'existence de tous ces fonction- 
naires divers eût sinfuliërement compliqué radministratian^. 
Les rois* francs, par exemple, avaient des sujets francs, 
msigoths, bourguignons et romains, tous vivant indépen-^ 
daots les uns des autres et suivant chacun leurs usages na^* 
tionaux: Dans les pays sous leur domination, comme aussi 
dans l'Italie supérieure sous la domination lombarde, l'Église 
fournit aux populations vaincues une sorte de magistrature 
volontaire et officieuse, que les vainqueurs autorisent ou to- 
lèrent; cette circonstance contribua puissamment à l'accrois- 
sement de l'autorité de l'Église. 

De même, lorsqu'on sentit le besoin de poser certaines rè- 
gles de législation pour la nation vaincue, ne fût-ce qu^afin 
de régler les nombreux cas de conflit qui naissaient du sys-* 
tème^des législations personnelles ; les rois barbares, habitués 
à exercer le pouvoir législatif de concert avec le peuple, 
obligés d'ailleurs de recourir à des personnes qui iM)ssédàssent 
la connaissance des lois qu'ils voulaient réformer ou modi- 
fier, s'adressèrent à l'Église, seule autorité *consti tuée qui eut 
survécu aux invasions. 

On n'a pas assez remarqué que les évéques et les abbés ne 
siégeaient pas tant dans les conseils des rois, pendant l'épo- 
que barbare, pour les lumières qu'ils y apportaient, que 
comme représentants de fait de la race romande. 
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Cette représentation des nations sujettes ne pat manquer 
de réveiller le sentiment national et tes instincts de liberté 
de la race vaincue. 

Le système de gouvernement des Etats barbares laissait 
donc, autant que le comportent les conditions de la conquête, 
les populations vaincues en possession d'elles-mêmes, et 
celles-ci «e laissaient gouverner par PÉglise. Voilà pourquoi 
l'Église faisait profession de droit romain : en faisant profes- 
sion de droit barbare, elle aurait perdu la base de son auto- 
rité. Les barbares, de leur côté, continuèrent à professer 
leur droit particulier : ils n'auraient pu en adopter un autre 
beaucoup plus compliqué sans changer brusquement toutes 
leurs habitudes. Ce fut heureux au point de vue du progrès 
de l'humanité, car dans le droit barbare étaient en germe les 
libertés modernes ; l'histoire nous montre que là où la race 
barbare s'est fondue de très-bonne heure avec les vaincus, 
cela a été au préjudice de la liberté; et, si longtemps après 
l'époque de la conquête, la liberté européenne a couru deux 
grands périls, cela est arrivé la première fois en plein moyen- 
âge, lorsque l'Eglise, victorieuse de l'organisation féodale, 
manqua imposer à la chrétienté le joug d'une écrasante théo- 
cratie ; la seconde fois, à la fin de la même époque, lors- 
que sous l'empire des idées de la Renaissance on chercha 
partout à rétablir, au profit de l'absolutisme monarchique, 
l'organisme impérial romain. 

Indépendamment des changements nécessités par les nou- 
veaux rapports qui s'établissaient avec les populations ro- 
mandes, soit entre*des nations barbares demeurant dans la 
même contrée, la constitution germanique subit encore 
d'autres modifications fort considérables. 

Dans la constitution primitive, telle que Tacite la décrit, 
le principe démocratique est évidemment prépondérant. Le 
pouvoir royal n'existe pas partout, et, là où il existe, le roi 
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n^exerce une autorité véritablement souveraine que pendant 
la guerre, qui, de tout temps, a exigé un pouvoir plus absolu. 
En temps de paix, les assemblées des hommes libres déci- 
dent, dans leur sphère, de toutes les affaires de quelque 
importance. Quant à Taristocratie, sHl y en avait une, citait 
par le fait de la tradition, qui plaçait certaines familles dans 
un rang plus élevé que la généralité, plutôt qu'en raison de 
la constitution politique; car, comme citoyens, tous les hom- 
mes libres paraissent égaux, et les chefs des localités sont 
nommés par eux. Il y avait chez les Germains des restes d'une 
ancienne noblesse .sacerdotale, plutôt qu'une aristocratie. 

Mais, depuis Tacite, durant l'époque de migrations, d'inVa- 
sions continuelles et de guerres intestines qui précéda les 
grandes invasions barbares, le régime militaire avait prévalu 
sur le régime de la paix, la royauté était devenue la règle gé- 
nérale, et, à côté de la royauté, s'était développée une aris- 
tocratie militaire fondée sur l'institution du GasindL 

Ainsi, au moment de la conquête, chaque nation germa- 
nique a un chef exerçant le pouvoir monarchique, soit qu'il 
porte le titre de roi, ce qui est le cas ordinaire, soit qu'il ne 
porte que le titre de duc, comme chez les Bavarois et les Al- 
lemands avant l'incorporation de ces peuples au grand em- 
pire franc. Le système républicain subsiste tout au plus 
chez quelques peuplades sauvages de la Germanie du Nord, 
comme les Frisons, peuplades que Charlemagne soumit 
un peu plus tard. 

L'aristocratie des chefs miUtaires, qui s'était formée durant 
les grandes guerres qui précédèrent la conquête, trouva de 
son côté, dans la conquête même, l'occasion la plus favora- 
ble de se constituer solidement, puisque, tout naturellement, 
ce furent les chefs et les officiers de l'armée victorieuse qui 
obtinrent les emplois publics et les plus fortes répartitions de 
terres lors de l'étabUssement. 
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?ih^ r(}igDe de. retfàarque ($Qil»ifi8Ît;ôt aprèsila coiufaète, .la 

. ffoyduté t»arbiure:déb¥ite partoBtyp9tr.ua énergitiue Mort pour 

-Séparer de la somété^et.pQttrfoifedef) à Uaiilejdece qui.eBt 

r>e)9piC€^e debout ;des insUtiitions'iropaines, L'ordre, si çëces^ 

ivoire d^&s oette coQfu$ioD>iiiuaeQfi6idesjialioi^alités,;âa9}m&- 

; Uli^tioQS, des idées qa'avait engendré la crise par laquéile.qn 

r venait fdie . passer. Cet effort eut un succès immédiat là où il ise 

.|\90^ontra,à la tèle}de la .nation^jct^oqu^rante quelque grande 

jmdividuatité. La) légi&latien 4e Théodoric, en -Italie, donae 

•)Une}idéejde ce que devaieiit.unpeuplu$ tard réali^erGhavle- 

m^gueetÀlfredrle-Grand^ J^es rx>^iS'des Burgondes, ceuic^ées 

-Wisigo,ths,.lesMérowiagiânseuxrmè]Açs,agirentâans)aflftême 

. érection , quoique avec ■. moins. 4'éelat. ' La • roy amlé barbare 

iS^éJève ainsi de plein saut, peu après la conquête, à la poâ- 

lionidepouTûir politique prépondérant, et jusqu^à un certain 

pauitjdespotique ; mais, sauf en; Espagne, où les Wisigeths^e 

soumirent, comme d'inclination, aux influences de l^glise et 

-des.tr;a[dition& roumaines, partout aussi cette première victc^ire, 

: £01 progrès fubit de la royautéifut suivide réactions violentes, 

parties des barbares eux^mêmes^^t contre lesquelles, Hfôlgré 

Pâppui de la race vaincue et de FËglise^ la royauté barbare 

se trouva^impuissante. 

Comment se f^it^^il que jcette réaciion des populations c^u- 

.quérantes ait eu. pour effet, non le rétablissempnt de Tan- 

> icienne constitution germanique^ mai^ Tintroduction dans cette 

constitution d'un élément nouveau, auquel^ soit la démo- 

icratie, soit la royauté , devront bientôt céder le pas? non le 

jtriompke de la démocratie, mais celui de l'aristocratie? 

Lorsque l'on voit combien, dans les premiers temps de la 
eonquôte, la démocratie était encore vivace, et, pour aiasi 
dire, indomptable ; lorsque l'on considère la force que devait 
.lui donner son antiquité et la simplicité de son organisation; 
lorsque l'on remarque que c'est elle-même, qui a engagé et 



-soutenu lonflemps la lotie > avec ia royauté, ce > résaltat 'd^t 
asMiFément causer quelque surprise. 

L'explication de ee jj^i^omène se trouve, oroyous-^nous, 
daDs la transforntatiou insensible qu'avait fait suMr, À Porga- 
iBisation sociale des natious germaniques, le développement 4e 
Tinstitution du Omindi. 

Cette institution remplissait déjà en Germanie, pendentifs 
deux ou trois siècles qui précédèrent .la c^nqu^te, un rôle 
Ânportant. 

Au moment où les barbares se fixèrent, les liens peisoa- 
nels qui unissaient les principaux chefs au prince et les sol- 
dats aux chefs, loin d'être rompus par rétablissement, lu- 
rent, au contraire, resserrés autant que possible. Le prince, 
-en concédant aux chefs des emplois publics et de vastes 
!)étendues de terres âseales* ou abandonnées, exigeait d'eux, 
tffî compensation, le .renouyellement du serment de 'fidéhté, 
ifu'ils lui avaient prêté ea entrant en campagne. Les ^hefs, 
. de leur côté^ ooncédèrent aux membres de leur gasindi des 
portions des terres qu'ils avaient reçues du roi, afin de les 
.farder à leur disposition au prix de ce .bienfait, èenefidnm. 

De €eit^ mamèrey à côié des lie»s de nationalité coounune, 
i4es tianside droit public qui font un seul et même corps: des 
jiNito^ens d'un .même État, il ^'est formé, jion pis entre tous 
lies barbares, ni;mème entre la majorité d'entre eux, .mais 
jieBire les; pLusiinâuents, Jes plus puissants, les plus riches, 
oeux qulpossèdentles principalesioBCtions civiles et militai- 
res, et le roi dfune part;, puis entre ces mêmes puissants et la 
partie la plus renmante, la plus belliqueuse, la plus entre- 
prenante du peuple vainqueur,, d'autre part, un lien d'une 
nature toute spéciale, le lien de.fidélitéy lequel n'est antre 
chose que celui qui, déjà en Germanie, unissa.t le chef du 
Gasindi avec ses compagnons. 

Ce lien de fidélité acceptée et promise volontairement, et 
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' qui se traduit par le service militaire, est conmie une exten- 
sion des rapports qui unissent à son dief les membres de la 
famille, et que les Germains appelaient le mtmdium. Chez 
un peuple qui n'a pas de demeures fixes, et dont le dévelop- 
pement dépasse les limites de la famille ou du clan; ou 
bien chez lequel, comme c'est le cas chez les Germains, le 
principe de Tindividualité tend à briser Funité indissoluble de 
la famille purement patriarcale, ces engagements volontaires 
étaient au fond le moyen le plus convenable de maintenirun 
peuple en société ; ils contrebalançaient ce qu'il y avait de 
dissolvant dans la liberté barbare. Les peuples nomades qai 
ne sont pas reliés par la religion, comme les Hébreux dans le 
désert, conmie les Arabes modernes, redeviennent sauvages. 
Il en serait peut-être advenu de même aux Germains, pen- 
dant les migrations du commencement de notre ère, si le 
lien de fidélité n'eût pas été chez eux tellement en honneur. 
On pourrait dire que Tordre social barbare a été, pendant 
une certaine période, fondé sur la liberté individuelle, dans 
laquelle se résument les droits des divers ordres, tempérée 
par la fidélité dans laquelle se résument les devoirs sociaux. 
Naturellement, de tels principes ne pouvaient régir que de 
petits peuples nomades. Ils durent se modifier du moment 
que la nation s'accroissait ou se fixait ; c'est aussi ce qui eni 
lieu. Nous avons déjà observé qu'à l'arrivée des barbares sur 
le territoire de l'empire, ce fut l'Eglise qui, nonobstant 
qu'elle professa un droit différent, leur fournit le principe 
d'unité dont ils étaient dépourvus par eux-mêmes. 

Les barbares avaient pu détruire l'empire, ils pouvaient 
continuer à se détruire les uns les autres; mais, réduits à 
leurs propres forces, ils ne pouvaient se constituer en Etats. 
Leurs coutumes n'auraient pas suffi à les tenir réunis au mi- 
lieu 3e populations vaincues, mais encore plus nombreuses 
qu'eux. Et voyez, l'unité que le monde germanique n'avait pu 
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trcmyer dans ses propres demeures, il là trouve au milieu des 
▼aineus, à Taide des vaincus eux-mêmes, auxqueb il don- 
nera en éclian^é de nouvelles libertés; de cette conibinai- 
son sortira un système social entièrement nouveau. Mais n'an- 
tïfcipoîîè pas sur les événements. 

Le principe de la fidélité militaire, développé comme 11 lé 
fut après la conquête par la concession de bénéftées et dé fonc- 
tions publiques, est la véritable source de l'influence totijourisr 
croissante de raristocratié barbare, et la ]()répondérance que 
cette aristocratie acquit aux dépens de la royauté et de ïa 
détnocratie procura Paccés âù système politique qui prévahit 
au inoyén-âge soui le nom de féodalité. 

La féodalité, pendant le temps ira elle a régi la société, em- 
brassa et domina toutes les sphères du dfolt, lé droit pi'ivë 
cetone le droit public;' une discussion approfondie sur ses 
oWgines ndis entraînerait trop loin pour qu'elle puisse trou- 
ver plàee ici. Mâfis' il est «éceséairé,' pour Pintellig^nce &é 
nëtre sujet; d%dî^eï*''ni)tî*è t)blîit dé rué sototnairemênt; 
sur celte <|ôèstk)n lant^ débattue et c^yendant toujours nôu^ 

Telle*.' • '•• " ••••*-^' ' '■'^' '"■''■'' ' ' ' -•■' •* ■"■ ^ "^ 
La* fiâëKté-miï^dirè'ëstrun âèfà'âétiiè^ts qui ofnt c6ntr&m£ 
à ka ilormadon dé la fëodalité-dumoyèn-âge, cohcuirémmetiit 
avtîc d'iWtres, mbihs remarqués pîeut-Hôtre, et dont il faiit 
aussi tenir compte. Quelque chose de semblable au systèitte 
féodisil, et qui poun^ait f OTt bien recevoir ce nom, s'est pro- 
duit à toutes les époques de fhlètoirè de l^umanité et dans 
totttès les formes de kocSëté; sous l'empire de circonstances 
économiques données : savoir, lorsque, soit parce que la 

1. L'histoire comparée des institutions féodales, envisagées non seu- 
lement sous le point de vue politique, mais encore et surtout sous le 
point de vue du droit privé, de leur origine, des phases diverses de 
leur développement et des variétés bien distinctes qu'elles renferment, 
sera Tobjet d'un travail spécial, qui ne tardera pas à être publié. 
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richesse ne s'est p^s encore suffisammeût d4ve}oppée, soit 
ensuite dt'upe décadisnce divitiale survenue • par des causes 
quelconque^ la terre se trouve être la sieule valeur dispo- 
nible sur laquelle TÉtat puisse ^s^eoir les services publici». 
Placé dans ces circonstances, l'État^ en accordant la jouis-- 
sance de certaines terres pour prix des sévices qu'il est 
obligé d'exiger et des fonctions qui le constituent, ne fait 
que subir la loi de la nécessité, 

. J'appellerai donc la féodalité normale « le système social 
qui fait reposer robligfi,tion d'un certain servipe et le droit 
cqrresppndant^tur la possession, d'une certaine terre, » puis- 
que, dans tous les systèmes féodaux que l'histoire no^s 
montre, cçt élément, produit de circonstances économiques, 
pourrait se r^trouv^i: *. 

Sous le ,régime impérial romain, la propriété él^it devenue 
entièrement privée et individuelle, et .le sy^me de l'impôjt, 
qui remplace dans les, sociétés. écqnomiquciii^nt s^vajicées le 
systèjn^ féodaU coppuô mù^ de^pourvoir aux; services pu- 
blics» Citait établi depuis l0i;iglieipf^.et^i^çe^6m^t perfec- 
tionné. L'exagération même du système de l'impôt dans la- 
queikl^ m ^e jeta, ^al]i^s que .l'on eu fit 6Q9$,las eosipereurs, 
l^t précisément cause q/m l'on vit alors la soqiété rétrpgradier 
Yf^rs une phase économique qui avait^ été dès loogtcaïups dér 
passée.. -,^. ... .-'.....•... 

. Tous les récits 4;^oQtemporains et les loi^ eUesrpémes.noBs 
dspeigi>ent l'état. éconoufiqiae de xette.périodejsous les cou- 
leurs les plus sombres. JLes 4ésordr^9. l'énorme (^onsomma-^ 
tipn ijQqiproducti^îe des cta^ses supérieures, la funeste influeace 
de l'esclavage et les latifundia avaient préparé de longue 
main le dépérissement de la richesse publique : les extorsions 
du fisc impérial l'achevèrent. 

1. Voyej^ qit9iir^ articles $iu- lcis..rap»pQrts du droit avec réconomie 
politique, iusérés dans la BifplioMque «4n«wr<<;2(? (années 1849 et 1850)^ 
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Le gouvernement des provinces par la conquête romaiike 
n'avait été, dès l'origine, qu'une exploitation régularisée et 
une spoliation systématisée; cet état de choeds alla toujours 
en empirant, sauf quelques moments de répit qui ne duraient 
pas assez pour exercer une influence sensible sur le bieurôtre 
des populations. 

L'impôt ruinait et désolait les villes et les caa^)agnes,.les 
€ontribu^les étaient placés sous un régime de terreur auquel 
la raison refuserait de croire s'il n'était pas attesté par les té- 
moignages les plus irrécusables. Des charges intolérables, 
excessives, souvent plus élevées que le produit des terres 
imposées, étaient encore accrues par les nombreuses exempt 
tions de l'impôt que les empereurs accordaient aux soutiens 
de leur despotisiae, aux employés, aux ouUtaires, aux cour^ 
tisans. Le code de Théodose contient une liste interminable 
de personnes à qui: étaient accordée^ de telles exemptions ; à 
ce privilège s'ajoutait souvent le droit de percevoir une partie 
du tribut. Un tel gaspillage explique, fdrt bien comment le 
fisc pouvait être au dépourvu, tout en pesant d'un poids énor- 
me sur les populations. 

Cette oppression fiscale pesaitsurtout sur les cultivateurs, 
sur la petite prqpriéjté et sur la dasse^ n^oyeime des cités^ 
ic'estr^^dire sur les. classes qui, dans des conditious écono- 
miques convenables, accroissent le capital social -p^r . leur 
épargne etle^r travail. 

Ainsi, tandis que d'un côté on dissipait follemeot: et criiai-^ 
neUement les capitaux dont l'accumulatiou constitue la, ri* 
chesse nationale, de l'autre on faisait tout ce qu'il fallait pour 
m empêcher la. reproduction. 

Les résultats d'une telle oppression furent ceux qu'on en 
pouvait attendre : la haine des populations, la fuite des cul^ 
Uvaleurs, l'abandon des terres cultivables, l'appauvrissement 
général, lç3 révoltes saos cesse renouvelées et totypurs imi* 



puissantes dfeâ tributaires poussés au désespoir». Les provin- 
ces étalent conrértiés en vastes solitudes qiie les empereurs 
tentaient en vain de repeupler, en y établissant, à Paidé 
d'exemptiom d'impôts, des vétérans ou des ïyarbàres. 

En présence de ce déclin immense, irrémédiable de la ri* 
chesse publique, on fut forcé de recourir, dans les tterhfers 
temps de. l'empire, â des expédients qui appartiennent (fejà 
au système féodal. Dans leâ terres^en^pbithébtès assignées ^l'ât' 
VtitM aux m\^Mre% et "mx lœies que Ton chargeait de la dé^ 
fense de^ frontières, on'a vii, rton sarts raison, un arttëcé^ 
dent des bétléfices nffilit&ires, tels qu'ils furent institués plus 
tard'; : •. '■ ^ '.. ...■.-..••• 

Après 1» conquête, les barbares trouvèrent dans les pro* 
tlflces la mênoemlfeêre mv^ le poids de^ laq«rèllë remptt*e s'é- 
tait aifâassé. La lèonquéte ne fit qu'tempirer cet état^ par leè 
dévasta^tiORs et leis guerres incessantes dont- elle futa^ônipa^ 

Voilà * commet par une bonséqoence knhiééia te de< l'état 
iînaaicièr; s'éàt obérée en EUrdpé cette ^ande révolufîoii qii 
a fait revenir la société, du système de la propHété libre et ^e 
l'ïmp6tvâ'Fétatïé(k}al ; révolotitin dont!» mairtlifë cèmplîqèée 
otîèttpîe tout lé mfOTfen-é'ge, ^i ddntiesi^ésultafe se* produisent 
TîtïCore de ftos jours. Déjêf avétit Farrivéè des barbaries, ôh 
afv'àit ei^mhiiéwcé bîeto maiiifesteïherttà établir les fonctions 
publiques sur la terre, leur invasion feitdispérâftrô le peu 
qtti restait èiicore cle capitaux en circulation, et la nécessité 
de l'e^diiHr * la tetî^ê, seul capital disponible, afin de irému- 
itérer les sérvitees publics, devient eftcore pluis pressante, la 
féodalité sera donc désormais le fait général, rien n^échappera 
plus à sa loi, attendu qu'elfe est le seul système dans lêqfuel 
puisse vivre la société. 

Dans la féôdiaiîté du moyen-âgfe, ndus avons signalé des 
c^tés, divers ti*artè spéciaux très-împortauts qui appartiennent 
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évidemment à Mëment germanique; il y en à d'autres nssez 
nombreux, et guère moins essentiels, gui sont d'origine ro- 
maine ; mais la cause efficiente qui produisit la féodalité du 
moyen-âge était une loi économique étrangère aux natio- 
nalités. 

Dans les Etats barbares issus de la conquête, raristocralie 
repose surune double base : les charges' obliques et la pro- 
priété foncière" concédée en bénéfice; elle comprend deux 
classes distinctes, celle des employés et celfe des propriétai- 
res; comme la plupart des officiers publics de quelque im- 
portance étaient en même temps grands propriétaires, et, 
coname tels, seigneurs bénéflciers, on a généralement con- 
fondu ces' deux classes en une seule. Cependant, il pouvait y 
avoir, et il y eut certainement, bon nombre de seigneurs bé- 
néficiers qui n'étaient pas fonctionnaires publics. 

Le service militaire pour la défense du pays était aussi dû, 
dans l'État barbare, par tous les hommes libres, selon le sys- 
tème germanique primitif *. Ce n'était donc pas la défense de 
l'État qui reposait sur la possession de certaines terres, com- 
me cela avait eu lieu dans les derniers temps de l'empire ro- 
main. Le service militaire dû par lés fidèles * était un service 
personnel; mais comme le lien de droit public tendait à se 
relâcher toujours davantage, et que, d'un autre côté, les rois 
barbares avaient pour fidèles la plupart des hauts fonction- 
naires et les principaux seigneurs bénéflciers, le moment 

1. C'est le service de VBériban, Heribannum^ le bao de Tarmée. 
Le bannum est riDJonction faite au nom du pouvoir public, et munie 
d'une clause pénale en cas de désobéissance. 

2. Le mot fidèU^ par lequel on désignait les détenteurs de béné- 
fices militaires, s'explique de lui-même par la nature du lien qui les 
unissait à leur chef. En langue germanique ou les appelait leudes^ de 
fett/fn, qtii signifie les gens, les serviteurs. C'est évidemment de fa 
même étymologie qu'est sortie l'expression leiiy usitée sous le régime 
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arriva bientôt où les rois, eux-mêmes, firent la guerre plutôt à 
Taide de leurs fidèles qu'au moyeu des contingents natio- 
naux, qu'il était difiicile de rassembler, plus difficile encore 
de retenir durant une expédition lointaine ou prolongée. 

Bien qu'issue de Pinstilution toute germanique du Gasinéi, 
la classe des seigneurs bénéficiers n'était pas exclusivement 
d'origine barbare. Déjà, dans l'empire romain, les grands 
propriétaires fonciers formaient une aristocratie de fait. Les 
lois de Théodose et de Justinien nous apprennent que la pe- 
tite et la moyenne propriétés livraient seules le tribut aux 
curies, et que les grands propriétaires, potmtes, potmtiares, 
étaient exercés par le gouverneur de la province, praeses, 
lorsqu'ils n'étaient pas immunes, ce qui était le cas le plus 
fréquent sans doute. Même dans certains cas, le soin de leur 
faire payer leur part des impôts était laissé à l'empereur, 
lorsque leur résistance eût été à craindre pour le gouver- 
neur lui-même. 

L'influence de c^^polenies est indiquée, sous d'autres rap- 
ports encore, comme redoutable pour l'autorité publique. 
C'était à eux que les empereurs avaient défendu, par des 
édits répétés, de prendre les plaideurs sous leur protection et 
de placer sous leur nom les propriétés des hommes libres qui 
acceptaient leur patronage. Après la conquête, beaucoup de 
nobles et de potmtes romains entrèrent dans la cour des rois 
barbares, y briguèrent des emplois et sollicitèrent d'être pla- 

romain ; on les appela aussi antrustions, de IrusliSf qui est une cor- 
ruption de treue, fidélité. 

Le mot vassus, qui était aussi appliqué aux fidèles, \ient, suivant 
les uns, de bassus, qui signifierait les inférieurs, le junior, en opposi- 
tion au senior ; selon d'autres, vassus dériverait de gu(ualltiSf traduc- 
tipn romande de gesell, qui signifie compagnon. — Une troisième opi- 
nion Ta fait venir du mot celtique gwaSj jeune homme à la suite d'un 
chef. 
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ces au nombre de leurs fidèles. Ainsi,le séuiorat germanique et 
le patrociniat romain se confondirent dans une seule et môme 
institution, le bénéfice, qui, seulement au Q"» siècle, prît gé- 
Déralement le nom de fief. Si Ton peut admettre que la lio-^ 
blesse bénéficiaire ait été en majorité d'origine barbare, il 
serait contraire à la vérité historique de dire avefc beaucoup 
d'écrivains, Montesqnieu entre autres, qu^elle le fut totale- 
ment. 

Une partie, plus considérable peut-être, sinon par le nom- 
bre, du moins par Tinfluence et la dignité, de la nouvelle 
aristocratie, se composait des détenteurs des^emplois publics ; 
ceux-ci avaient sans doute reçu leur part des terres à l'époque 
des répartitions, et les avaient aussi rétrocédées en partie, sous 
forme de bénéfice militaire ; ils tenaient par là à l'aristocratie 
bénéficiaire et au système féodal proprement dit, qui repose 
sur l'association de la fonction publique et de la terre ; pour- 
tant des concessions de terre ne furent pas la seule rénumé- 
ration des offices publics sous le gouvernement barbare. Il 
est aujourd'hui prouvé que le système de l'impôt romain iie 
fat point aboli d'une manière générale par les conquérants 
germains, ainsi qu'on Pa cru ; qu*il fut, au contraire, à quel- 
ques exceptions près, maintenu à l'égard de la race vaincue. 
La race victorieuse avait, de son côté, la charge si lourde du 
service militaire, soit celui de Vheribûn^ soit celui qui résul- 
tait d'engagements particuliers; d'ailleurs, le premier objet 
de la convoitise des chefs barbares, lorsqu'ils envahirent le 
territoire de l'empire, ne devait-il pas étîe lés biens et les 
revenus de PÉtat^ 

Sous le régime impérial, l'hnpôt était perçu par d'assez 
nombreux fonctionnaires, portant le nom générique de jù^ 
diees, Levif traitement consistait dans une part aliquote des 
perceptioiis, ils rendaient compte du reste au fisc. Sous le ré- 
gime barbare, les offices principaux, ceux du graf, qui prit le 
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aooft de comte, et ceux des vicarii^ vicomtes ou c^teBÎèrs, 
qui remplaçaient le comité et gouvernaient uae partie d'un 
comté, furent pourvus par les vainqueurs sel<Hi leurs usageâ ; 
ces divers fonctionnaires furent chargés par le roi de perce* 
voir le tribut, dont ils lui rendaient compte en continuant à 
en retenir une partie. Sous eux. Ton maintint dea exactenrs 
subalternes, choisis probablement parmi les Romains, et qui^ 
connaissant à fond la pratique de la perception, en apprirent 
les secrets à leurs nouveaux maîtres. 

Loin de tendre à diminuer, Tattribution partielle du cens 
public^ que les Romains appelaient honar, se multiplia sous 
les barbares; de nombreux éléments du fisc reçurent cette 
destination, même à perpétuité. Le moi justitia, prit, dans le 
latin de l'époque barbare, un sens dérivé et devint synonyme 
du mot honneur, parce que ces honneurs étaient ordinaire- 
ment accordés aux fonctionnaires publics. 

On donne également, durant l'époque barbare, le nom 
d'honneur aux fonctions rétribuées au moyen de cette attri- 
bution d'une part de l'impôt. 

La possession des charges auxquelles étaient attachés les 
honneurs, les efforts que les grands firent lorsqu'ils les eu- 
rent obtenus pour rendre leur fonction d'abord viagère, puis 
ensuite héréditaire, a été l'objet de luttes continuelles durant 
toute l'époque barbare, luttes sur lesquelles nous aurons 
bientôt à revenir. 

L'usage de rétribuer les fonctions au moyen de la terre 
était devenu tellement général après la conquête, que ce fut 
aussi le mode employé pour rétribuer les fonctionnaires de 
l'Église. Les bénéfices ecclésiastiques, pour avoir une autre 
destination que les bénéfices militaires, n'en sont pas moins 
profondément empreints du caractère féodal. La hiérarchie 
féodale et la hiérarchie ecclésiastique ne sont certainement 
pas identiques. Cependant, qu'est-ce que le fief, sinon un bé- 
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néfice devenu héréditaire? L'analogie des mots est aussi 4ians 
les choses, et dans la dépendance féodale on trouve aussi bien 
des rapports avec la dépendance ecclésiastique. Les barbares, 
néophytes zélés, se montrèrent généreux envers PÉglise; les 
bénéfices ecclésiastiques augmentèrent en outre de valeur, 
parce que l'Église, fidèle alors à la loi du travail, entreprit 
avec ardeur le défrichement des terres désiertes, si nombreu- 
ses en ce temps-*la. 

La nation des Francs doiQine l'époque barbare ; elle porte 
avec elle la fortune de l'humanité; c'est par elle qu'a été fondé 
l'empire d'Occident ; c'est de ses institutions qu'est sorti le 
&ystème juridique qui fut adopté par l'Europe entière, le sys- 
tème de la féodalité. 

L'histoire de la constitution de ce peuple est aussi celle qui 
présente le tableau le plus animé. C'est une histoire pleine 
de mouvement et de révolutions, de réactions et de péripéties. 

Et ceci avait sa raison dans les choses; tout en fai^nt la 
part des accidents et du génie particulier à chaque peuple, 
on peut remarquer que chez aucune autre nation barbare les 
trois élément» qui constituent le fond de la civilisation mo- 
derne, le romanisme, le germanisme et le christianisme, et les 
trois modes principaux de gouvernement que le système 
coQstitutionnel moderne cherche à concilier, la démocratie, 
l'aristocratie et la monarchie, ne se trouvent combinés dans 
d'aussi justes proportions : or, dans ce monde, lorsque des 
principes opposé» et également puissants se trouvent en pré- 
sence, il est ordinaire qu'ils commencent par se mettre aux 
prises : la paix et l'équilibre ne surviennent qu'après et de 
guerre lasse. Tous les éléments de lutte étaient donc là, et les 
occasions de lutte ne pouvaient pas manquer. 

Ce que nous avons, dit du premier essor que prit la royauté 
barbare, du déclin des libertés démocratiques, de la nais- 
saBiCe de l'aristocratie, de ses luttes et son triomphe, trouve. 
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à l'égard de la nation des Francs, la plus complète appli- 
cation. 

. Atnsû sous tous les rapports, le puissant empire fondé par 
Glovis dans les Gaules deviendra le théâtre principal d« Tac- 
tion exercée par le système social germaûique sur la civilisa- 
tion européenne. 

La royauté germaine combinait l'hérédité et Télection, ou 
choisissait volontiers le roi dans la famille régnante et parmi 
tes enfants mâles du défunt roi, ^'il en laissait qui fussent en 
âge de régner ; mais, en réalité, le roi était élu par la nation. 
Chez les tribus franques, avant la conquête des Gaules, la 
royauté, si elle existait, était de date récente ; Grégoire de 
Tours doute même qu'alors les chefs des Francs fussent de 
véritables rois. Depuis Glovis, la royauté, et la royauté héré- 
ditaire, prit possession, en Gaule comme ailleurs, de la so- 
ciété naissante; par ses victoires, Tassassinat de ses rivaux 
et la protection du clergé, Glovis fonda d'un seul coup, dans 
cette vaste contrée, l'unité de dynastie et l'unité de territoire- 
Cependant cette dernière unité ne fut encore qu'un act^ent; 
il existait chez les Francs deux tendances contraires : les 
princes, par ambition et par instinct monarchiques, visaient 
à la maintenir; mais la nation, envisageant la succession à la 
royauté de la mêm« manière que l'héritage d'une propriété 
privée, lui appliquait le droit commun. L'unité de territoire 
cessa donc, dès la mort de Glovis, pour ne reparaître, sous 
les Mérowingiens, que durant de courts intervalles. 

En droit, la souveraineté résidait dans l'assemblée gêné- 
rafle de la nation, et s'exerçait dans les Champs-de-Mars ou 
dans les Ghamps-de-Mai, sous la présidence du roi. Bien que 
l'État fut composé de diverses nations, les Francs étaient tou- 
jours censés la nation dominante, et iîs assistaient seuls à ces 
assemblées, qui, sous les premiers Mérowingiens, étaient en- 
core fréquentes, mais sëmWettt avoir été essentiellement des 
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réanions de guerriers qui venaient passer revue. A cette èc~ 
' casion, chacun apportait au roi un présent annuel et volon- 
taire, seul impôt que la liberté germaine carut conciliable 
avec sa dignité ; puis Ton décidait quelque expédition, ou 
bien Ton se partageait le butin de la dernière guerre. C'était 
là à peu près tout ce qui pouvait être traité en commun : on 
n'aurait pas eu matériellement le temps de s'occuper d'objets 
de législation ou d'administration un peu compliqués, encore 
moins de rendre la justice. Le gouvernement était laissé au 
roi et à d'autres assemblées moins nombreuses, composées 
d'évêques et de leudes royaux. Ces réunions, sans caractère 
bien régulier, formaient cependant une sorte d'intervention 
de la nation dans le gouvernement, tout-à-fait favorable à 
l'aristocratie. 

La justice se rendait principalement dans les assemblées 
locales des comtés et des centenies, que Ton trouve organi- 
sées régulièrement chez les Francs, comme chez les autres 
nations germaniques, dès leur établissement. 

Le nombre des comtés dut être, dès l'origine, assez considé- 
rable, puisque, dans la suite, ceux des Gaules seulement s'é- 
levaient à trois cents. On ne voit pas que les divers employés 
placés à la tête des circonscriptions locales aient jamais été, 
depuis» la conquête franque, élus par les hommes libres. Le 
roi distribuait ces fonctions importantes à.ses leudes et à ses 
favoris. 

Cette distribuUon des offices par la couronne» qui consti- 
tuait une. déviation grave aux anciens usages germaniques, 
fut, pour la royauté, un puissant moyen d'influence^ mais 
aussi un grand danger. L'élection des magistrats par le peu- 
ple eût empêché de transformer les offices en possessions 
privées et héréditaire^, elle eût supprimé la cause de ces coa- 
litions des grands devant lesquelles les deux ^yi^asties fran- 
que§ succopibèrcint successivejcdent. 
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Ekbom a adUnis une distiiKiion de provinces franqnes et 
provinces romaines, lesquelles auraient été administrées par 
des employés différents et dans un système différent. Cette 
hypothèse ne me paratt nullement justifiée. Les Francs étaient 
partout mêlés aux Romains, et les mômes employés royaux 
gouvernaient les diverses races placées dans la circonscrip- 
tion de leur office. Seulement, en raison du principe des lé- 
gislations personnelles, les employés francs laissèrent, soit à 
des subordonnés romains, soit aux évéques, le soin de rendre 
la justice aux sujets de la race vaincue. Du reste, dans le 
principe, les conquérants changèrent le moins qu'ils purent 
au gouvernement intérieur des vaincus : lorsqu'ils innovèrent, 
ce ne fut que par nécessité. 

En parcourant les chroniques de l'époque, on voit, d'après 
la consonnance des noms, que les ducs et les patrices, chefs 
militaires, qui étaient à la tête de vastes circonscriptions or- 
dinairement situées aux frontières, étaient tous d'origine bar- 
bare, ainsi que la plupart des comtes, tandis que les officiers 
placés sous les comtes, mcarii, cmtenariiy tmigini, tHbuni, 
étaient assez souvent Romains. 

La nature du pouvoir des rois mérowingiens était très-in* 
déterminée : c'était un pouvoir personnel et de fait, plus en- 
cote qu'un pouvoir public, une force agissant au milieu d'au- 
tres forces plutôt qu'une magistrature fonctionnant au sein 
d'une société organisée. L'idée du droit n'aurait pas suffi 
dans ces temps pour faire respecter le pouvoir; il fallait, pour 
qu'il se fît respecter, qu'il fût fort par lui-môme. Le roi ne 
s'élevait au-dessus de ses sauvages compatriotes, ne parve- 
nafit à diriger leurs volontés capricieuses, qu'autant qu'il avait 
en lui-môme, dans sa vertu guerrière, dans ses leudes, dans 
ses richesses, les moyens d'imposer sa volonté à ses sujets. 

La royauté trouva de bonne heure de puissants auxiliaires 
dans le clergé et dans la population vaincue, sur laquelle 
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le clergé atait toute influence. Le soutenir des instituti^s 
romaines était encore présent; afmde créer de nouveau une 
force capable de ikaintenir l'ordre et îa paix daiis h société, 
le clergé s'efforça de rétablir Fautortté impériale au profit 
des Mérovingiens. Ceux-ci s'empressèrent d'eîïtrer dans* des 
vues qui flattaient leurs penchants ambitieux: Latoyauté im- 
parfaite dés forêts de la Gertftanie tend à se transformer, les 
poisfrancs se considèrent comme les héritiers de' l'empereur. 
ils invoquent là' loi ronia^nfe, -ils s^atCribuent l'ïnviolîibilité 
dont elle entourait les princes-, ils revotent les titres magni- 
fiques et les attributs imposants' * qu'elle avait inventés pour 
lÈi. La religion, dé son côté; représente à l'imagination dès 
peuples la royauté côrume une délégation dej la puissance idi^ 
vine. Cette transformation s'annonce dan^ lesî ïïàbitiides et lé 
langage des Mérowitïgiens aussi 'bien que dans leur, conduite 
politique ; iïs se livrent au lu te- atritiraiRlueihents dé 1^ eivi- 
Bsatîom romaine, et reitiplissent teulr dôfttr de' Rdmaiiï^, dont 
. là souplesse s'accomm<ide mieux â leurs caprices que la rtt^ 
desse barbare r d'est un coMttienctement'de réaction des vain- 
cus sur les mnqueurs; ;.' i ! 

Mais si leprinee a puisé 'une' forcenouvelle dans lefe instm 
tutionà impériales, l'aris^^ratiefranque est aussr devenue 
plus puissante,' lès po&iffioii s qu'elle dccupe dësoï^infais daus 
la société lui permettent de résister' atix*ï)rétei^tàdns du 
lAouarque^ de l'attaîquer à leur tour^ ^t; souveiit, flè lui 
faire la loi. Les utis^ comtés et dues, àdluinistrent les provin- 
ces et lefe cités du royaume, moins conimè délégués que 
pour leur propre compte : ils ne sont fonctionnaires que de 
nom: Ceux des seigneurs francs qui occupent des emplois 
auprès du prince sembleraient devoir en dépendre, mais il 
n'en est pas toujours ainsi : ils s*entendent avec les grands 
des provinces. Les courtisans gaulois sout en général les ins- 
truments du roi, dont la faveur seule les a élevés ; les Francs, 
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plus fiers, restent auprès du prince, afin de mieux le domi^ 
ner. Cela se remarque surtout dans les minorités. 

Dans sa lutte avec la couronne, Taristocratie a Tavants^e 
d'avoir derrière elle la masse de la nation conquérante. Tan- 
disque les rois sont entraînés par la nécessité des choses loin 
des souvenirs de la Germanie, cette masse inculte et farouche 
s'obstine à rester dans sa barbarie : l'espèce de république 
primitive dans laquelle ses ancêtres ont vécu est toujours, à 
ses yeux, l'idéal du gouvernement; bien qu'elle ne sache pas 
comment la conserver au milieu de si nouveaux rapports, 
elle déteste et repousse toute innovation. Le désordre actuel 
lui profite d'ailleurs, la conquête est venue ajouter aux 
plaisirs de l'indépendance ceux de la richesse : la mas^se ne 
voit pas l'utilité d'un ordre de choses plus régulier. 

On a parlé de la fainéantise des Mérovingiens. L'histoire 
nous montre, au coritraire, de Clovis à Brunehilde, une latte 
yiolçnte. La loi ripuaire, plus récente «que la loi salique, et 
les nombreux décrets et édits mérowingiens, en rendeat té- 
moignage; mais Faristocratie finit par remporter. 

Brunehilde, cette énergique Espagnole j la plus grande reise 
que la France ait eu. jusqu'à Blanche de Castille, parvint, pen- 
dant trois générations de rois, à soixtenir l'autorité de la cour 
ronne. Elle vaincue, la royauté Le fut aussi. Le traité de 615^ 
entre Clotaire II et les leudes d'Austrasie et de Bourgogne, 
qui lui ont Uvré leur reine , en faisant du maire du palais mi 
emploi héréditaire et électif, réduisait la royauté à l'impuis- 
sance. En effet, les maires du palais disposaient de tous le^ 
^plois et de tous les bénéfices royaux, et s'étaient engagés, 
de leur côté, à les laisser à ceux qui en étaient en possession. 
Le reste de l'histoire des Mérowingiens n'est plus un com- 
bat, mais une agonie. Sous Dagobert brille encore un der- 
nier rayon de la splendeur mérowingienne , et puis elle 
s'éteint; les formes roma^ines disparaissent, la ligue de. l'a- 
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de civiliser les barbares avait dépassé les forces des descen-^ 
dants de Clovis ; ils n'ont guère réussi qu'à faire renaître en 
partie les abus et les misères de la Gaule impériale. Au 
fond, le progrès était , plutôt de leur côté, mais les moyens 
dont ils polyvalent se servir pour le réaliser n'étaient pas 
proportionnés à la grandeur et à la difficulté du but ; la créa^ 
tion éphémère du clergé. gaulois s'écroula dans son impuis- 
sance. 

Dans la lutte des éléments monarchique, démocratique et 
aristocratique, à laquelle nous avons assisté, la royauté, et 
Faristocratie oi^t eu seuls la conscience de leur but, et ont 
seuls été réelleo^nt aux prises. La démocratie franque n'a 
été qu'un instrument aveugle dans les mains des leudes^ le 
plus souvcipt : une ou deux fois sous BrunebUde et sous 
Ebroin, dans les mains de la royauté. A l'issue, l'éléme^at aris- 
tocratique est le seul qui ait gagné du terrain, encore n'a-t^ 
il acquis ni organisation, ni stabilité. 

La domination de Pépin de Heristal et de ses illustres des* 
eendfmi;s est bien, connue Augustin Thierry s'est attaché à le 
démontrer, une,seconde conquête des Francs d'Austrasieetde 
Franconie $ur les royaumes déjà à trois quarts romanisés de 
Keustrie et de Bourgogne. Ce fut en même temps une res-- 
tauration des anciennes coutumes germaniques. Toutefois, les 
Francs du YII*" siétcle n'étaient plus les Francs du rv% et le 
rôle étrange d'une royauté asservie à l'un de ses foudataires 
n'est pasl'unique différence entre les deux époques. Le peuple 
n'est guère s^ins annulé que le roi, il ne figurera plus dans 
les assemblées nationales que comme l'appendice des grande. 
Les chefs seuls débî^ttent les intérêts pubUcs avec le ,duc 
d'Austrasie, ; Les hpmmes libres de moyenne condition qui 
s'obstinent encore dans leur indépendance ou leur isolement, 
ont perdu toute influence. , 
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Qnant à^a masse des populations gallo-romaines, elle 
n'était représentée qu'indirectement par les évêques, dont 
rinfluence a d'ailleurs baissé momentanémentdans les Gaules 
sous les gouvernements tout militaires de Pepln de HéHstal 
et de Charles-Martel. Nous sommes arrîTés à Pévénement le 
plus important de cette période : la restauraliotï de Pemptre 
d'Occident. 

Depuis quatre siècles les barbares- se succédaient sur les 
terres de l'empire, se combattant sans cesse les uns les au- 
tres ; menacés par d'autres barbares, il semblait quîls ne 
pussent prendre racine en aucun lieu. L^ÉgKse leur avait 
donné Tunité religieuse et conservait autant q^e pogsi'blé feâ 
restes de l'organisation dvile romaine; éllîé préparait ainsi; 
par une politique habile, cette nouvelle unité à laquelle die a 
dohnéle be^u nom de chrétienté. Màiâranité à laquelle FÉglifee 
appelant l'Occident n'avait encore qu'utie sanction morale, et 
Roftie éprouvait le besoin d'^outerà la parole uH bras quipttt 
porter, pour sa défense, cette épée que le Christ lui IrttfeMi- 
Baîf ; au chef religieux on sentait lanëèéssité d'aisfocier un chef 
civil. Lés périls étaient' grands. Dans l'Orient une religion 
nouvelle se propageait, non par la parole, malspat* le saftire: 
Déjà elle menaçait l'Occident. La chrétienté" avait succombé 
en Orient, l'Espagne était occupée par les mtisulman^.- Du 
Septentrion s'avaftcait un nouveau flot de barbares païens. 
Les périls communs sont l'origine des fortes constitutions; H 
fallait une main puissante pour rétablir l'unité chrétienne, 
menacée de tous les côtés. 

Rome> mal protégée par les faibles empereurs grecs, re^ 
doutant les Lombards, ses adversaires de longue date, conçut 
alors le hardi projet dé rétabhr l'empire romain sur une sou- 
che barbare, et de centraliser le gouvernement des cîïoses 
temporelles, comme elle centralisait en elle le gouvernement 
religieux. 
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Rome était conduite à la réalisation de ce dessein par le 
courant général des idées autant que par le sentiment de ses 
dangers. Depuis que Tempire romain était tombé, on. sentait 
mi grand vide dans le monde, aucune institution n^avait pu 
prendre sa place, aucun des essais de reconstruction sociale 
tentés en divers lieux n'avait pu s'affermir, Tespoir et les sou<« 
pirs des peuples foulés par la barbarie se reportaient ton** 
jours à cette majestueuse unité romaine, d'autant plus re* 
grettée que les générations nouvelles n'en avaient pas senti le 
poids. 

Une fois le plan formé de rétablir une force politique cen- 
trale dans le monde occidental, il ne pouvait y avoir lieu d'hé- 
sitersur la race qui devrait être appelée à porter la couronne. 
La race des Francs, d^à célèbre depuisClovis, venait de s'il- 
lustrer par d'éclatantes victoires sur les infidèles. 

A Poitiers, Charles^Marlel avait arrêté l'islamisme, qui n'a- 
vait jamais reculé jusqu'alors. Pepin-le*ftr6f avait sauvé la pa« 
pautéde l'étreinledesremnantsLombards, etlepapeavaitinau- 
garé en Im une nouvelle dynastie : l'oint de l'Église devait ôtre 
prisdans cette souche énergique et glorieuse. Charlemago», ki 
descendant de ces grands hosmies^taitini-mtaie l'homme le 
{dus capable de porter la couronne is^riale et de la faire 
respecter; à la tête d'une force miMtaire sans rivale en Occi- 
dent, il était, de pius, homme de génie et ami de l'Église. 
Léon UI, en consacrant Charles empereur des Romakid, ache- 
vait on ne peut plus heureusement l'œuvre de Zacharie. 

Le titre que reçut Charlemagne est le plus élevé qui ait ja- 
mais existé ; son empire n'est pas seulement un fait conuiM 
l'empire romain, c'est une idée grande conmie le monde ; 
car, comme dit un vieil adage cathoUque : * Un seul Dieu, un 
seul pape, un seul empereur. » Charlemagne, nature émi» 
nemmentimposante, était propre à réaliser cette belle pensée, 
pour autant que les temps l'y appelaient. L'idéal de l'empire 
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chrétien a occupé les esprits pendant plasieurs siècles, mais 
jamais il ne fût aussi près de se réaliser qu'à Tépoque eu 
ridée en surgit pour la première fois t L'œuvre matértell^ de 
Charlema^ne s'e^ brisée, il est vrai; elle ne dura pour ainsi 
dire qu'un instant, mais ses conséquences se font encore sen- 
tir : l'impulsion, donnée au monde par ce géant du moyen-ége 
dure depuis djix siècles, de nos jours encore on peut la cons- 
tater. 

Aussi , parmi les traditions des nations moderne», aucun 
nom plus populaire que celui-là; l'Église en a fait un saint, les 
publicistes un législateur, les hommes de guerre un grand 
capitaine, les romanciers le type de la chevalerie, les lettrés 
un protecteur des lettres; t6fus4e& grands hommes des temps 
modernes^ PhiUppe-Auguste, Charles-Quint, Napoléon, ont 
voulu lui être comparé ; il n'est personne à qui l'histoire ait 
rendu tant tfhonunages divers, p^sonne^ur qui on ait au- 
tant écrit, et pourtant son hi3toire n'est pas encore feHe. 

Bans' son couvre poMque, la s^le que nous ayons id à 
considérer, il y a deux faces: la tâche du guerrier et celte d« 
législateur. 

Pour repousser «vec stilbès les ennemis extérieurs delà 
chrétienté, cette doùMe invasion debarbares païens et mu- 
sulmans qui mienaçaient rËurope au nord, à l'est et au midi, 
il fallait d'abord rallier tputes les lorces disponibles de l'Oc** 
cident, ks arracher aux" impulsions diverses qu'elles sui- 
vaient, pour lés réumr sous une direction énergiquje. La pre- 
mière clwse à faire était donc de soumettre définitivement les 
niMabreuses- pc^ulattwis du grand royaume franc qui es- 
sayaient encore d'échapper à- ses lois, les Aquitains, les Bas^ 
ques^ les Celtes armorioaiiis, natioQalités hétérogènestoujom*s 
impatientes,du joi^ germanique; les Frisons, les Allemands, 
les Bavarois, chezqui l'esprit de sauvage indépendance de$«»- 
ciens Germains, luttait encore contre: ^influence du christia- 
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fiisme et Fascendant du peuple fraqc. Il fall9it également 
s^assurer des Lombards, auxquels Pépin avaiflais^é leur ajuito- 
Doiaie et qui eu avaient aussitôt usé pour s'aUier auxenn^fruis 
de Charles. Et taudis que Tattention et les forces du rpi des 
Francs se dirigeaient sur quelques ennemis intérieurs, les atr< 
taques du dehors commençaieut à une auU*e extrémité de 
.reffl{nre ; puis, .lorsqu'il était allé, repousser Fennemi aux 
frontières, les résistances de Pintérieur éclataient de nou- 
veau. Il fallait, certes, le vol de Taigle pour être ainsi présent 
partout dans un empire si vaste et dans un temps où les 
facUités de co»municatiûns n'existaient nuUe part* 

Â Textérieur, les g^e^res de.Gbaiiemagne sont essentielle- 
ment déCeuûves; mfSdsil ne se borne, pa^, comme auli'efois les 
^npereurs romains,. à défendre les frontières de, l'empire; il 
transporte la lutle chez les peuples qui veuleut asservir le 
sien, il va. les chercher chea; eux, des Pyrénées à rÉbrCy ,du 
Danube aux Carpaiihes, du.Bhiuàla Yistule ; il s'e^fforce de 
les faire, autant qu'il peut, sortir de leur barbarie, illes con- 
traint à entrer dans l'Égljise et dans l'empire ; et lorsqu'il est 
paryeuuà faire accepter sa domination, il les laisse postés aux 
confins de ses Étal^ avec la cbd^;^ de les défendre à leur 
tour contre ces autres barbares plus éloignés, qui, du fond 
de la SiCanjdinavie^ de la Chine, . de la Tartarie et de l'Afrique, 
s'élancent encore vers l'Occident. 

C'est ainsi que.les Slaves, Jes HunçrrAwares et Jusqu'aux 
émirs musulmans de la Catalogne et d^ l'Âragon, , vaincus 
par la fortunée du grand empereur, non seulement cessent 
de s'attaquer à lui, mais finissent par reconnaître sa supré- 
matie. La guerre défensive est devenue offensive et conqué- 
rante, non par goût d'aventute et de pillage^ comme autrefois 
chez les barbares, mais par politique et par nécessité. 

Entre les innombrables guerres de ce règne d'un demi- 
siècle, où les instants de paix s'aperçoivent à peine, il en est 
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«qe qui est comme Tépopée san^ante à côté de laquelle le^ 
autres ne sont guère que des épisodes plus ou moins bril- 
lants : c'est la guerre des Safxons. Déjà acharnée sous Char- 
les-Martel, elle ne cessa que tout à la fin de la vie de Charle- 
magne pour léguera ses successeurs les expéditions maritimes 
des pirates normands. La lutte des Saxons contre les Francs ; 
c'était plus qu'une insurrection, car le^ Saxons avaient dans 
les glaces Scandinaves une retraite inaccessible et des alliés 
toujours prêts ; c'était plus aussi qu'une guerre étrangère, 
car, tantqu'ils n'étaient pas soumis, la chrétienté germanique 
ne pouvait espérer ni trêve, ni sécurité. La lutte des Saxons 
et des Francs, c'étmt la lutte de la vieille Germanie station- 
naire, libre, restée à l'état de tribus, contre la Germanie mo- 
bile, conquérante, dans laquelle le régime du gasindi ou de 
la truste a enfanté la royauté et la féodalité. Les progrès du 
christianisme n'avaient fait qu'irriter les passions de ce peu- 
ple redouta|)Ie, qui avait suscité dans Witîkind un nouv^ 
Arminius, et que l'absence de toute centralisation politique 
rendait insaisissable ; ce qui explique ce peu de respect pour 
les traités que les historiei^ francs lui reprochent, cette per- 
sévérance dans la révolte, qui poussa Charlemagne à des 
actes de répression contraires à son naturel ' . 

Non moins immense fui l'œuvre de l'administrateur et du 
législateur. 

Au début du règne de Charlemagne, l'unité politique, si 
péniblement conquise par son père et son grand-père, 
n'avait pas mis fin au désordre général. La force prédominait 

1. Ce n>st qu'après 30 ans de guerre que Ghariemague parvint à 
faire signer aux populations saxonnes un contrat, par lequel elles s'en- 
gageaient à prêter obéissance aux comtes et aux évèques, envoyés par 
le roi des Francs, et à observer, en général, les lois du royaume. Du 
reste, elles étaient exemptes de tout tribut et conservaient l'usage de 
leurs propres lois. 
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encore habituellement sur le droit ; Tëtat âes j^ersonnes et 
des propriétés, surtout dans les classes inférieures, était 
coBstamment précaire et menacé; les seigneurs agissaient en 
tyrans dans leurs domaines, les officiers royaux vk)laient les 
lois qa^ih étaient chargés d'eiËécuter. L'Église, ^lle-méme, 
n'était guère mieux réglée. En présence d'un ft^c totalement 
épuisé, pour subvenir aux besoins de sa politique et à la solde 
de ses guerriers austrasiens, Charles-Martel avait dû recourir 
aux biens amassés par l'Église et avait donné en bénéfice à 
ses leudes non-seulement des terres, mais des abbayes. Cette 
invasion des biens d'Église par les laïques n'avait même pas 
tout à fait cessé sous Pépin, qui denna plus d'un nouveau 
précaire à ses âdëles, il est vrai sous condition du cens. Les 
évéques, de leur côté, surpassaient les laïques en faste et en 
orgueil, vivaient fort peu canoniquement, allaient à la chasse 
et à la guerre au lieu de remplir consciencieusement leurs 
fonctions. La société franque, en un mot, ne comprenait l'or- 
dre que dans les camps ; en temps de paix, la licence n'avait pas 
de frein. La véritable habileté de Charlemagne fut de chercher 
dans la victoire autre chose et plus que la victoire même, de 
tenter la réforme intérieure à la faveur de ses triomphes ; 
sous ce rapport, il entreprit et exécuta ce que son père et 
son aïeul n'avaient pas même pu commencer; ceux-ci, tout 
occupés des luttes continuelles qu'ils avaient à soutenir, soit 
au dedans, soit au dehors, n'avaient pu prendre, pour remé- 
dier à la multitude des abus, que des mesures trop dépour- 
vues d'ensemble, qui étaient restées sans efiBcacité. 

Quelques personnes, trompées par les mots d'empire et 
d'empereur, ont voulu voir dans l'oeuvre politique de Char- 
lemagne une restauration à la façon romaine. Rien n'est 
plus éloigné de la vérité. Charlemagne n'était pas un h(Hnme 
de politique rétrospective ; son génie opérait sur le vif.- Son 
type d'unité lui vient de l'Église , non d'un souvenir impé- 
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ml, et, pour organiser rÉtat , il se sert surtout des institu- 
tioDs germaniques ; il combine la constitution barbare et la 
constitution ecolésia^que. Il est le législateur de la bar- 
barie ; il rend PÉglise elle-niéme barbare^ ain^ que les 
vaincus qui, jusqu'alors séparés des conquérants, entrent 
désormais^ quoique dans une condition inférieure;, dans le 
système bénéficiaire , c'est-à-dire dans le système germani- 
que, organisé, généralisé et fixé sur le sol. 

Le principe germanique de la fidélité avait déjà été em-* 
ployé dans les premières monarchies barbares, mais aacmi 
autre n'a compris tout le parti qu'on en pouvait tirer. Charle- 
magne introduit ce principe dans tous les degrés de la hié- 
rarchie sociale; il ne crée pas le bénéfice, qui existait déjà, 
mais il crée le système bénéficiaire. Toutes les grandes fonc- 
tions civiles, militaires et ecclésiastiques sont assises sur le 
bénéfice et reliées directement, par le serment de âdélité, à 
la personne même du prince. Le bénéfice sert de garantie 
pour la fidélité comme pour la fonction. 

Le premier des bénéfices est la couronne impériale ; les 
royaumes secondaires dépendent d'elle, ainsi que les grands 
bénéfices qui sont donnés directement par l'empereur; les 
bénéfices inférieurs relèvent à leur tour des grands béné- 
ficiers; ainsi le dernier des bénéfices se trouve lié au premier 
par une série d'investitures intermédiaires. La félonie et l'in- 
capacité font perdre le bénéfice, et, en tous cas, il y a lieu à 
la confirmation du successeur. 

Charlemagne conféra aussi beaucoup de bénéfices ecclé- 
siastiques : ainsi, les terres qu'il concéda à l'Église de Rome, 
en confirmation et en extension des concessions de son père, 
le furent à titre bénéficiaire. Par ce rapport de bénéficier, 
le pape se trouvait donc dépendre de l'empereur; les évoques 
étaient aussi, vis-à-vis du prince, dans les relations de béné- 
ficiers, de même que les leudes et les fonctionnaires publics. 
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Ainsi, le bënëficè militaire, ^^un côté, dans lequel nous 
eompretiOBs^ maintenant les honneurs, et le bénéfice ecclé- 
sisistiQue^ de Taiitre, sont la base sur laquelle s'assied rinsti- 
totion eivile et FinstitutioD de TÉglise ; tel est le nœud qui ^ks 
rattache à un centre commun sous le mundium împériat. 
Certes, rien de plus étranger aux idées et aux institutions 
romaines que ce système qui fait du rapport d'homme à 
homme le lien de la société. Aussi est-il à remarquer que le 
droit romain, dont on trouve maintes tracés dans les lois 
barbares, disparut depuis €harlemagne. Les vaincus qui le 
professaient se confondent de plus en plus avec les vain- 
queurs, et l'Église n^en a plus besoin. 

L'organisation nouvelle que Charlemagne créait avec les 
seuls éléments qui fussent à sa disposition, savoir ceux que 
la société de son époque lui fournissait, peut être sujette à 
de nombreuses critiques, mais elle était probablement la 
seule possible, et, à force d'énergie et de soins, il parvint 
à la faire fonctionner régulièrement. 

Les olDSces pubUcs, qui n'avaient guère été^depuïs la con- 
quête, qu'un moyen de satisfaire l'avidité des leudes aux 
dépens des provinces, devinrent les rouages intermédiaires, 
d'une administration pleine de sollicitude ; les ducs, les miar^ 
quis et les comtes devinrent bien réellement les agents du 
prince. Les Capitulaires attestent l'attention que l'on mettait 
à les choisir et à les surveiller. 

Du V°»« au X*"® siècle, observe M. Guizot, le règne dç 
Charlemagne est peut-être la seule époque durant laquelle 
les grands propriétaires et les fonctionnaires publics aient 
subi avec quelque régularité le contrôle et l'action du pou- 
voir, et cela fut dû uniquement à l'habile emploi que ce 
prince faisait de son autorité. Sans froisser les habitudes des 
barbares par ses prétentions, comme les Mérovingiens, il do- 
mina bien davantage l'ensemble de la société. 
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C'est surtout par ses missi que Charlemagne exerçait sa 
surveillance sur les employés de PÉtat et sur les grands pro^ 
priétaires; ils étaieut Pâme de son administration. Qaaire 
fois par an, un comte et un évéque, choisis parmi les liom- 
mes les plus distingués par leur caractère et leur capacité, 
venaient dans chaque province, assemblaient le peuple, 
écoutaient chaque réclamation^ réformaient les fausses déci- 
sions, réparaient les injustices, punissaient et destituaient ati 
besoin les fonctionnaires qui avaient manqué à leurs devoirs. 
Par ce moyen, Tautorité royale se maintenait sans cesse pré* 
sente sur tous les points et avait toute l'action compatikle 
avec la barbarie des mœurs et la diversité des peuples et des 
lois. 

Charlemagne prenait encore, contre les abus et les usur- 
pations des pouvoirs locaux d'autres mesures, dont la suite a 
montré la sagesse. Jamais il ne donnait à un comte plus 
d'un comté, et il n'était plus question des ducs, si ce n'est 
aux frontières; jamais il ne donnait à un évÔ€[ue une 
abbaye ou une église du domaine royal; même touchant 
les administrateurs de ses domaines particuliers, il recom- 
mandait de les choisir dans une condition médiocre, afin 
qu'ils fussent plus fidèles. Pour avoir négligé ces précau- 
tions, en apparence minutieuses , les princes ses succes- 
seurs, et plus tard, les grands seigneurs féodaux, se virent 
arracher par leurs ofiiciers et leurs agents la plus grande 
partie de leurs droits. 

Nous n'irons pas jusqu'à prétendre que le gouvernement 
de Charlemagne a été un gouvernement constitutionnel; 
mais il' est certain, non seulement que les Germains ne per- 
dirent pas leurs libertés sous ce gouvernement, mais encore 
que le concours de la nation au maniement de ses afliaires 
devint plus réel, plus complet et plus régulier. Charlemagne 
s'efforça de relever les institutions démocratiques tombées 
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«n désuétade par Peâét de Tenv^iBsement de raristocratie 
et riodiiférence des hommes libres: il entrait en relation di* 
recte avec lespq)ttlation8, soit an moyen des assemblées pro- 
vinciales qoe les mmi faisaient tenir, soit au moyen d'assem- 
blées générales auxquelles Pempereur assistait en personne. 

Il y avait deux plaids généraux par an, dans lesquels 
étaient convoqués généralement tous les principaux fonc-^ 
tionnaires des provinces ainsi que les grands propriétaims» 
bénéficiers du roi ; ces réunions avaient lieu, en même 
temps que les conciles épiscopaux, au printemps et en au- 
tomne. Les dons gratuits et les redevances que Ton avait 
coutume de présenter au roi dans le champ de mars ou de mai, 
furent transférés au plaid d'automne, et le champ de mai de- 
vint plutôt la revue que passait Tarmée franque avant son 
entrée en campagne. Dans ces plaids généraux, les anciens 
nMs germaniques et les conciles se réunissaient sous la 
présidence du chef de TÉtat, devenu aussi chef de TÉglise ; 
ils ont, en môme temps, pris le caractère d'assemblées féo- 
dales, puisque les leudes, les comtes et les évêques, qui en 
forment l'élément délibérant et principal, y siègent tous en 
leur qualité de bénéficiers. 

Les Cajdtulaires, qui sont maintenant la législation de 
l'État ainsi que celle de l'Église, et qui, sous ce dernier rap- 
port, tiennent la place des canons des conciles, étaient sou- 
mis à ces assemblées générales des fidèles laïques et ecclé- 
siastiques; mais, à leur rédaction, on reconnaît qu'ils étaient 
généralement rédigés par des membres du clergé. 

On trouve des détails assez précieux sur ces assemblées 
déiibârantes dans le Traité des observcmces du palais^ de l'ar- 
chevôque Hincmar, presque contemporain, puisqu'il était 
l'b^oune le plus important du clergé franc sous le règne des 
successeurs de Charlemagne. 

Nous en rapporterons ici quelques extraits : 
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« Dans le plaid du printemps, on réglait les affaires géné^ 
raies de tout le royaume. . 

I» Aucun événement, à moins d'une nécessité im^érieus^ 
et universelle, ne faisaiU changer ce qui avait été arrêté- 
Dans cette assemblée se réunissaient tous les grands (majo- 
res), tant clercs que laïques ; les principaux (se^niores), pour 
prendre et arrêter les décisions; les moindres (minores), 
pour recevoir ces décisions et quelquefois les confirmer, non 
par un consentement formel , mais par leur opinion et Tad- 
hésion de leur intelligence. 

» L'autre assemblée se tenait seulement avec les seigneurs 
de l'assemblée précédente et les principaux conseillers^ On 
commençait à y traiter des affaires de l'année prochaine, 
comme aussi.de celles qui pouvaient être survenues dans le 

cours de l'année qui touchait à sa fin Ils déUbéraient de 

longue main sur les choses futures, et, lorsque les mesures 
convenables avaient été trouvées, elles étaient tenues si se- 
crètes que, jusqu'à l'assemblée générale suivante, on les 
ignorait entièrement au dehors* . . . L'aprocrisiaire ( le cha-r 
pelain du roi) et le chambellan assistaient toujours aux afr- 
semblées; quant aux autres officiers du palais (ministeriales), 
s'il en était quelqu'un qui^ d'abord en s'instruisant, ensuite 
en donnant des conseils, se montrât capable de siéger hono- 
rablement aux assemblées, il recevait l'ordre d'y assister, en 
prêtant la plus grande attention aux choses qui s'y traitaient, 
rectifiant ce qu'il croyait savoir, apprenant ce qu'il igno- 
rait, retenant dans sa mémoire ce qui avait été ordonné et 
arrêté. On voulait par là que s'il survenait, au dedans ou au 
dehors du royaume , quelque accident inopiné, les officiers 
du palais, ay€c la grâce de Dieu et par leur longue habitude, 
soit d'assister aux conseils publics , soit de traiter les affairés 
domestiques, fussent capables de conseiller ce qu'il y avât 
à faire et d'indiquer les moyens d'atteindre sans inconvé- 



nient le temps fixé pour la réunion de l'assemblée. Quant 
aux officiers inférieurs, proprement appelés poiatins^ qui ne 
s'occupaient point des affaires générales du royaume , le 
souverain réglait aussi teurs fonctions avec grand soin .... 
Les assemblées générales ne s'occupaient pas des affaires 
particulières^ ni des contestations élevées au- sujet des pro- 
priétés ou de l'application des lois, avant d'avoir réglé tout 
ce qui intéressait le royaume en général. Cela fait, si, d'a- 
près les ordres du roi, on avait réservé quelque affaire par- 
ticulière qui n'avait pu être terminée, soit par le comte du 
palais, soit par l'officier dans la compétence duquel elle était 
comprise, l'assemblée examinait la question. 

» Dans l'une et l'autre des deux assemblées de printemps 
et d'automne, on soumettait à la délibération des grands, en 
vertu des ordres du roi, les articles de loi nommés capitula, 
que le roi hii-même avait rédigés par l'inspiration de Dieu, 
ou dont la nécessité' lui avait été manifestée dans l'intervalle 
des réunions. Après avoir reçu ces communications, ils en 
délibéraient un, deux ou trois jours, ou plus, selon l'impor- 
tance des affaires. Des messagers du palais, allant et venant, 
recevaient leurs questions et leur rapportaient les réponses; 
et aucun étranger n'approchait du lieu de leurs réunions 
jusqu'à ce que le résultat de la délibération pût être mis sous 
les^ yeux du grand prince, qui alors adoptait une résolution 
à laquelle tous obéissaient. 

» Pendant que les affaires se traitaient de la sorte hors de 
la présence du roi, le prince lui-môme, au rtiilieu delà mul- 
titude venue à l'assemblée générale, était occupé à recevoir 
les présents, saluant les hommes les plus considérables, s'en- 
tretenant avec ceux qu'il voyait rarement, témoignant aux 
plus âgés un intérêt alfèetueux, s'égayant avec les plus jeunes. 
Si l'assemblée en témoignait le désir, le roi se rendait dans 
son sein. 



» Je ne dois pas oublier de dire que, si le temps était beau, 
tout cela se passait eu plein air, sinon dans plusieurs bâti- 
ments distincts, où ceux qui avaient à délibérer sur les pro- 
positions du roi étaient s^rés de la multitude des personnes 
venues à l'assemblée. » 

Quelques historiens, entre autres Des Michels (Histoire dti 
Meym-Age)^ ont, malgré le témoignage des chroniques, re- 
fusé d'envisager les États-Généraux de Charlemagne comme 
réels, et croient que ces assemblées furent toujours par- 
tielles ; cependant Hincmar parle expressément d'assemblées 
qui réglaient les affaires de tout le royaume. Nous voyous 
aussi, dans les Capitulaires mêmes, l'ordre donné aux comtes 
saxons de venir à ces assemblées, et plus tard, sous le règne 
de Louis-le-Débonnaire, les évéques et les seigneurs de toutes 
les nations du royaume, des Italiens, des Aquitains, des Ba- 
varois, des Allemands, etc., y prennent part et souvent y 
jouent un tout aussi grand rôle que les grands vassaux d'Ausr 
trasie, de Neustrie ou de Bourgogne, plus rapprochés des 
Ueux ordinaires de réunion. 

Une question, plus douteuse peut-être, est celle de savoir 
jusqu'à quel point les États participèrent à la puissance lé- 
gislative. Le fait et le droit ne sont pas plus faciles à démêlé 
l'un que l'autre, soit dans les termes un peu vagues des his- 
toriens, soit dans les Capitulaires. La formule de promulga- 
tion des lois : « Charles, empereur auguste, couronné de 
» Dieu, avec les évêques, les abbés, comtes, ducs, et tous ses 
» fidèles, avec leur consentement et leur conseil, décrète : » 
semble impliquer le concours nécessaire des grands du 
royaume à l'exercice de la puissance législative. La célèbre 
maxime de l'édit de Pistes : « Lex fit eonsenm populi et cms-' 
tituHone régis » est encore plus formelle. 

Il faut toutefois observer que le peuple est ici représenté 
par l'aristocratie, et que l'initiative appartenait au prince ; 



rassemblée avait le droit de soumettre des propositions ëma- 
Dées de son sein à la sanction du roi ; ces décrets prenaient 
alors force de loi sons le nom de pétitions. 

On s'est demandé qui, dans le texte d*Hincmar cité tont- 
à-rtieure, est désigné sous le nom de seigneurs, et ce quHl 
fattt entendre par ces mtoindres qui reç^ent les décidons 
des seigneurs et les confirment par leur adhésion. 

On a pensé que, par les seniores, il fallait entendre les ♦ 
évéques, abbés, ducs, comtes, et que les moindres étaientf 
les archidiacres, les clercs élevés en diftiité, les vicaires, les 
centeniers, les intendants des vitla royales (majores), les vi- 
caires laïques des évéques (vidâmes), lés avoués des églises, 
qui, pour la plupart, ne relevaient pas immédiatement dtl 
roi, mais bien de ceux que Pon désigne sous le nom de sei- 
gneurs. 

Dans le but d'asseoir l'autorité monarchique sur le rap- 
port personnel de fidélité propre aux usages germaniques, 
Charlemagne introduisit une innovation qui, si elle eût été 
maintenue par s^ successeurs, pouvait avoir une grande 
portée : il imposa le serment de fidélité à Fempereur à tout 
inifividQ j laïque ou ecclésiastique. Jusqu'alors, lès rois francs 
n'avaient reçu de serment que de leurs leudes ou béné- 
ficiers; les propriétaires indépendants et les arrière-vas- 
saux ne {HTétaient pas serment au prince. Charlemagne voulut 
asônnler les devoirs du sujet de l'empire envers son chef à 
ceux du vassal envers son seigneur. Cela ressort très-clai- 
rement de la formule du serment imposé aux sujets : « Je 
» jure que, de ce jour en amni^ je serai fidèle au très-pieux 
» empereur Karle, purement, sans fraude ni mauvaise inten- 
i tion, comme par droit doit être homme envers son seigneur * . » 

1. Ce serment de fidélité à l'emperevr M prêté ponr la seconde fois 
|Mr les leudes, qui ravalent déjà pràté en cette qualité» et il fut exigé 
de tous les autres sujets de Tempire âgés de plus de 12 ans. Le ca^ 
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Cette pensée, qui fifit étouQée pendant plusieurs sjyècles par 
le régime purement féodal, est la première source de la re- 
naissance de la royauté dans les temps loodemes; la loyauté 
due au roi parce qu'il est le roi et parce qu'il représente le 
pays, est le prin^^ipe qui a fait triompher la rx>yauté en. France, 
en Espagne, en Angleterre. Dans l'empire germanique, il ne 
fut jamais totalement mis ^e c6té durant les temp& féodaux; 
maiS; en revanche-, il ne renaquit pas aveo :ta mêu^e sève et 
la même vigueur. , 

On a reproché à Charlemagne de ne pas avoir constitué 
l'unité monarchique;- il nous semble que ce reproche n'est 
pas fondé. Charlemagne respecta le$ traditions franqoes^et 
les règles ! de la succession civile germanique, qu'il neppo* 
vait songer à renverser; mais il n?entQndait laisser qiie des 
apanages, des royaumes subordonnés à ses descendants mâ- 
les ; et c'est sur ce pied seulciiaent qu'il laissa à son petitr^ils 
Bernard Je royaume d'Italie. <^ni à l'empire,, il , ne devait 
point se partager. 

Par la combinaison, des différents moyens d^administration 
et de gftuverncaaaent quenous venons d'énun^àrer, Chaa^er 
magne tira un moment la société .de l'état d'afNbdissempnt, 
d'anarchie et de confusion dans lequel elle était tosibée. La 
civilisation romaine s^étsât d^ plus en .pluspi^rdue, les ger- 
mes d'institutions .libres apj^ortées par. les conquérants se 
perdaient également, transplantés sur un soi nouveau. iLes 
éléments d?institutions aristocratiques, que l'établissemept 
territorial avait produits n'avaient encore, acquis ni cpnsis- 
tance, ni forme légale et régulière; la tentative méro.wn- 

pitulaire de Tan 802, qui imposa ce nouveau serment deux ans après 
le couronnement de Charlemagnis ' à Rome, recommande d'avertir le 
peuple qua ce seraneni est dé.la. plus grande inqpoirtance et com- 
prend beaucoup de choses outre celles que l'on avait jurées précédemr 
inent. 
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gienne, loin de tourner* au profit de la société, n'avait en- 
gaidré que des spoliations qui avaient appauvri celle-ci sans 
réussir à la jîonsolider. Charlemagne, le premier, ë'élève du 
sein de ce cahos, de cette barbarie véritable, à des idées de 
gouvernement,. d'État, de loi, d'ordre public; recherche dans 
le pouvoir autre chose que Tassouvissernseut des passiiKns in- 
dividuelles; gouverne ses peuples pour eux ot non pour lui, 
d'après des vues générales, préoccupé des besoins sociaux. 
C'est là, sans doute, c'est là avant tout ce qui a fait de lui la 
grande figure du moyen^ge, figure que les instincts popu- 
laires ont entourée d'une auréole en quelqpie sorte fabuleuse, 
mais que les esfurits réfléchis admirent d'autant plus que la 
tentative que Charlemagne mena à bien, du moins provisoi^ 
renient, était conune prématurée, et que le • succès qu'elle 
obënt était dâ à lui seuL II suspendit le cours des choses, 
arrêta un m^mient la société dans la pente de la dissolution. 
Mais que peut le plus grand homme quand il lutte contre la 
tendance de toute une ère historique ? 

Est-il vrai ceperïdàiit que l'œuvre de Charleroagne ait dis- 
paru en entier avec lui? Pour répondre à cette question^ on « 
pourrait et l'on devrait se demander ce qui, selon les proba- 
bilités ordinaires, serait advenu de l'Europe,^ en supposait 
que ce 'prince n'ait pas existe; on reconnaîtrait assurément 
Cfue , n'eût-elle ; été que' provisoire j Paction puissante de 
Cbarlemagne sur son siède sauva la civilisation européenne; 
non seulement des périls cpiï lui venaient du dehors, mais aussi 
des causes dé ruine qui provenaient du dedans; et celles-là 
étaient encore ies»plus considérables. Car il est une certaine 
mesure de justice, d'ordre, de sécurité, sans laquelle, petite 
ou grande, civilisée ou non, aucune société ne saurait exister. 
Pour une société telle que la sodété barbare; composée d'élé- 
ments non seulement divers, mais hostiles, et dans laquelle 
le développement intelfectuel et moral était aussi peu à la 
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hauteur des difflcultés à surmonter, Tinterventioa d'un 
homme de génie, d'an esprit capable de comprendre le bat 
de la société et assez conscient de sa force pour entreprendre 
de l'atteindre, était devenue une nécessité. 

Ensuite, pour apprécier véritablement la portée de l'oeuvre 
de Charlemagne, pour savoir s'il n'a réellement rien fondé de 
durable, il faut se demander si, après lui^ lea peuples de l'Eu- 
rope se sont trouvés dans le même état où ils ét»ent avant 
Iw. 

A la vérité, la vaste domination de Charl^nagm a dîspara 
avec lui, son empire s^e^dém^adbré; mais de ce démem- 
brement sont sortis des États particulîH^ fCMrmant tout autant 
de barrières sur les points encore exposés. Avant lui, les 
frontières de chaque pays étaient dans un état de fluctnatieii 
continuelle ; il n'y avait nulle part mie force sociale consti- 
tuée et permanente. A|Hrès lui, il y a des État» plus ou moins 
bien organisés, mais réels et durad)les; les ennemis de la 
chrétienté ne l'attaquent plus que par des expéditions mari- 
âmes, désastreuses pour les points qu'îles atteignent, mais 
sans résultats généraux. 

Comme presque tous les grands honmes, Charlemagne 
n'eut pas de successeurs; malgré cela, l'organisation créée 
par lui était si forte, qu'elle a suffi pour assimiler à la civili- 
sation chrétienne les ennemis qui conUnuaient à venir du. 
Septentrion, et à repoussar ceux qui lui arrivaient du S«d. 
Les conquêtes qu'il a faites sont entrées après lui dans des 
combinaisons nouvelles, mais elles ont atteint leur but. 

L'oeuvre politique de Charlemagne peut se déinir : la cons- 
titution territoriale des races conquérantes et de l'Église, d'«ù 
ré&ulte la fusion des deux races et la formation des deux pre- 
miers ordres politiques, le clergé et la noblesse ; dans les cir- 
constances où l'on était^ la classe populaire ne pouvait encore 
jouer qu'un rôle très-subordouné. Toutefois, si l'on y re- 
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garde bien, on voit que les garanties générales de liberté, 
dont le développement a amené le régime constitutionnel 
des temps modernes, remontent, en réalité, aux institutions 
carlovingiennes et en sont le produit. 

Des institutions de Charlemagne, les formes ont changé, 
mais le fond demeure ; et son empire, qui ne dura qu^autant 
que lui, est pourtant resté Toeuvre la plus vaste et la plus 
complète dMn âge fécond en tous genres de développements, 
le type que, jusqu'à nos jours, Phistoire moderne s'est cons- 
tamment efforcée de réaliser, sans jamais y parvenir. 

Cette époque mémorable à tant d'égards, a été si éminem- 
ment organique, que Ton doit dater d'elle la formation des 
nationalités européennes, la consolidation et l'expansion de 
rÉglise, les idées du moyen-âge sur l'unité de l'État chré- 
tien et les idées modernes concernant l'ordre et la liberté 
politique. Il en est ainsi des grandes crises de l'humanité; 
leurs auteurs mêmes n'en prévoient pas la portée. 

Comment l'empire de Charlemagne se sépara par suite des 
discordes de ses faibles descendants; comment les évêques y 
prirent un moment la prépondérance pour l'abandonner 
bientôt aux grands laïques, qui avaient pour eux la force ma- 
térielle, dernier et souverain arbitre dans une société livrée 
à l'anarchie ; comment, enfin, la féodalité s'établit sur les 
débris de l'État carlovingien, tout cela appartient à un sujet 
que nous aborderons plus tard, lorsque nous traiterons des 
institutions politiques sous le régime de la féodalité. 

Pour le moment, revenons aux institutions des peuples de 
l'époque barbare. Celles de ceux d'entre eux qui ont fait 
partie de l'empire franc nous arrêteront peu, attendu qu'elles 
ont été absorbées par celles de la nation prépondérante. 
Eu égard à d'autres branches de l'histoire du droite elles 
peuvent avoir de l'importance ; en ce qui touche l'objet de 
nos études actuelles, elles en ont moins. 
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Les lois (les Bourguignons ont été rédigées dans le temps 
où ce peuple était encore indépendant ; elles ont été rendue» 
dans des assemblées de notables (optimates),ei ce cpii est digne 
de remarque, on y avait admis des notables romains chargés 
de représenter et de défendre les intérêts de leur race. Cette 
particularité confirme Fopinion que l'on a auioiHrdTiTii tou- 
chant le mode tout pacifique et contractuel de leur établis- 
sement dans l'empire. 

Les lois des peuples germains dépendants de l'empire 
franc sont toutes d'une rédaction postérieure à la conquête 
franque ; toutefois, elles contiennent des dispositions résul- 
tant des traditions antérieures du peuple qui les recevait. 
Les Bavarois, et les Allemands surtout, conservèrent des ins- 
titutions assez indépendantes; jusqu'à Chariemagne, ils fu- 
rent gouvernés par des ducs héréditaires, dans le sens où il 
faut entendre l'hérédité du principat chez les Germains ; les 
lois de ces deux peuples ont été rédigées sous Dagobert, roi 
d'Austrasie, petit-fils de la fameuse Frédégonde, qui révisa 
en même temps la loi des Francs salions et celle des Francs 
ripuaires et s'adjoignit à cet effet un notable de chacun des 
quatre peuples soumis à sa domination ; pour les Allemand» 
et les Bavarois, c'étaient leurs ducs. La rédaction dé» lois fut 
ensuite approuvée par les grands et le peuple de chaque na- 
tion *. 

Les peuplades du nord de la Germanie, conquises deunî 
siècles plus tard que celles du midi, restèrent moins indé- 

1. En Xèiedupaclum Bavarorunifle plus ancien fragment de la loi, 
on lit : 4 Hoc decretiim apnd regem et principes ejus et apud cnnctum 
populum Cbristianiim qui infra regnnm Merowingorum cooptant. » La 
même phrase se retrouve dans ta loi des Allemands. La constitution de 
TassilOf qui est la partie la plus n^odeme de la loi des Bavarois, porte 
aussi que le duc Va rendue « per primatos et peritos, universa con- 
sentiente multitudine. )» 
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pendantes; les lois des Saxons, des Frisons, des Angles et 
des Warnes furent imposées par Charlemagne, qui se con- 
tenta de se faire assister, lors de leur rédaction, par les di- 
gnitaires et particulièrement par les évoques du pays. Ce 
prince interdit même formellement aux Saxons de se réunir 
en assemblée générale sans son ordre exprès. Ces peuples 
ne furent pas non plus constitués en duchés, ils étaient gou- 
vernés par des comtes délégués par le roi des Francs. 

Si nous passons de TÂllemagne en Italie, nous y trouvons 
d'abord les Ostrogoths^ dont le roi Théodoric s'était évidem- 
ment proposé pour but, dans sa législation, d'habituer ses 
sujets à la civilisation romaine ; Tédit fait pour les Goths ren- 
ferme beaucoup de dispositions d^origine romaine; la plu- 
part des emplois civils étaient confiés aux Romains; les Goths 
avaient toutefois des juges particuliers (graf)^ qui comman- 
daient l'armée et jugeaient les procès entre Goths^ Théodoric 
réalisa, plus qu'aucun autre chef des conquérants, le dessein 
de restaurer l'empire d'Occident, que tous se proposèrent plus 
ou moins dans le principe ; mais la réaction barbare, que son 
génie seul pouvait comprimer, éclata aussitôt après sa mort, 
et son empire, assailli d'un c^té par Bélisaire et Narsès, de 
l'autre par les Lombards, ne put se maintenir. 

Les Lombards, qui avaient autrefois fait partie de la Con- 
fédération saxonne, étaient Ariens, comme les Goths, mais 
de mœurs plus farouches et plus hostiles à la civilisation ; 
lorsqu'ils entrèrent en Italie, sous Alcuin, ils avaient touW- 
fait la constitution militaire du gasindi. Lé roi, qui emprunta 
le surnom de Flavius aux empereurs, resta, malgré cet em- 
prunt, un pur chef germanique assez limité dans son auto- 
rité. Comme chez les Francs, le royaume lombard fut par- 
tagé en Austrie et Neustrie (terre d'Orient et de non-Orient); 
à ces deux provinces, les Lombards ajoutèrent plus tard une 
province méridionale qu'ils nommèrent Tusda. Les juges et 
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chefs nationaux, qui venaient immédiatement après le roî, 
étaient les ducs {heerzog), détail qui prouve bien qu'ils avaient 
adopté la constitution militaire. On croit qu'il y avait douze 
duchés dans chaque province, par conséquent trente-six * . 
Ceux des frontières, Frioul et Bénévent, étaient les plus con- 
sidérables. 

Sous les ducs étaient les sculdazi, qui correspondent au 
centenier des Francs^, et qui gouvernent un bourg, une ville 
peu considérable ou une partie de duché. 

Dans les terres du roi étaient des officiers spéciaux ou in- 
tendants qui exerçaient une juridiction indépendante du duc, 
môme sur les Lombards habitant la terre du roi ; seulement, 
ceux-ci pouvaient en appeler au duc. Ils se nommaient Gas- 
taldi \ 

Les. Lombards avaient conservé en Italie l'institution des 
assemblées nationales; à ces assemblées assistaient tous les 
chefs, le peuple ne faisait que confirmer ce qui avait été dé- 
cidé par eux. 

Les ducs et les sculdazi, aussi bien que les gastaldi, étaient 
censés tenir leur emploi du roi, et, du fait de leur office, 
entraient dans son gasindi. Coname les ducs, lors du par- 
tage, avaient reçu en pleine propriété des parts de terres 
considérables, de l'hérédité de cette possession semble être 
dérivée, bien plus tôt que chez les Francs, l'hérédité de la 
fonction elle-môme. Le gouvernement du duché était toute- 
fois indivisible, de sorte que, si le duc laissait plusieurs fils, 

f . On en connaît positivement 29. 

2. Sculdazi vient de SchtUtheUê. L*E\angile ô^Otfried traduit cen- 
turio par Scudheizo, qui est Tintermédiaire étymologique entre ces 
deux termes. 

3. De gasty bote, et haUen, tenir ; celui qui garde la part de Ili6te«. 
Le sens du mot indique que Tofflce est né de La conquête. 
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ceux-ci gouvernaient le duché en commun. Le roi ne nom- 
mait un nooyeau duc que lorsque la famille du possesseur 
était éteinte. 

. On comprend dès-lors qu'il se forma de bonne heure, chez 
les Lombards, une noblesse héréditaire très-puissante : la 
royauté, en s'appuyant sur les idées romaines et parfois sur 
l'Église, essaya vainement de lutter contre l'esprit de révolte 
et d'insubordination de cette fière aristocratie. 

Lorsque les Francs se furent rendus maîtres du royaume 
des Lombards, ils se hâtèrent de remplacer les ducs par des 
comtfes d'origine franque, et qui furent placés à la tôte de 
districts bien moins étendus. Les sculdazi furent aussi rem- 
placés par des VicariL 

Il nous reste à considérer les institutions de deux peuples 
qui ne firent pas partie de l'empire franc, les Wisigoths 
d'Espagne et les Anglo-Saxons; elles sont assez intéressantes 
les unes et les autres : les premières, parce qu'entre toutes 
les institutions de l'époque barbare, ce sont celles qui ont 
subi le plus fortement l'influence des éléments romain et 
ecclésiastique; les secondes, parce qu'elles nous offrent, au 
contraire, le tableau des institutions germaniques se déve- 
loppant sans aucun mélange d'éléments étrangers. 

Les Wisigoths, fondateurs du royaume de Toulouse et de la 
monarchie espagnole, dont les destinées devaient être bien 
plus stables, eurent de bonne heure des institutions civiles 
6t politiques plus avancées que celles de la plupart des autres 
nations barbares. 

Ataulfe, qui fonda leur État au ¥«»• siècle, avait épousé une 
princesse du sang des empereurs, il se conduisit plutôt en allié 
qu'en adversaire de l'empire agonisant; et depuis Reccared, 
qui se convertit au catholicisme et fit abjurer l'arianisme à 
ses compatriotes^ l'influence de l'Église fut prédominante 
chez les Wisigoths espagnols. 
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La race gothique, plus malléable, moins opiniâtrement at- 
tachée à ses mœurs que les autres races germaniques, adopta 
promptement, en Espagne coname en Italie, les coutumes des 
vaincus , fit passer dans sa législation et dans ses institutions 
les principes du droit romain ; quant à leur système de gou- 
vernement, il fut, dans toute la rigueur du terme, un gou- 
vernement monarchique. Longtemps avant leur établisse- 
ment dans le sud de l'Europe, ils avaient accordé à leurs 
rois une autorité bien plus grande que les autres peuples 
germains, fait qui coïncide avec Torigine asiatique que l'his- 
toire attribue à leur nation. Ce fut donc sans difïiculté qu'a- 
près leur établissement à Toulouse et en Espagne, les rois 
wisigoths héritèrent de toutes les prérogatives, de tous les 
droits de souveraineté dont avaient joui les empereurs ro- 
mains. 

Les assemblées périodiques de la nation qui, partout ail- 
leurs, se réunissaient périodiquement soit pour discuter ses 
intérêts généraux, soit pour juger des contestations privées, 
n'existaient pas chez les Wisigoths. Au lieu de cette institu- 
tion démocratique, nous trouvons l'assemblée des seigneurs 
et des dignitaires de l'Église ; les institutions aristocratiques 
et l'autorité de l'ÉgUse sont le seul tempérament que reçoive 
la puissance royale. Les Wisigoths débutèrent ainsi par le 
système, qui, chez les Francs, ne s^élablit qu'après le règne de 
Charlemagne, avec cette différence, que le pouvoir royal et 
celui de l'Église avaient la suprématie; tandis que, sous les 
successeurs de Charlemagne, le principal pouvoir était celui 
des grands vassaux. 

Le nom de Conciles, que reçurent les assemblées natio- 
nales de Wisigoths, indique déjà la prépondérance que l'E- 
glise y exerça toujours; les rois les convoquaient; ils y assisr- 
taient, y avaient le droit d'initiative, et confirmaient les 
décisions qui y étaient prises par leur assentiment. D^ns un 
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discours (Touverture, il exposait les causes et Tobjet de h 
convocation. Les objets de délibération étaient ou ecclésias* 
tiques ou civils; la première catégorie occupait ordinaire- 
ment les premières séances, auxquelles les laïques assistaient 
mais ne votaientpas; ensuite on abordait les questions politi- 
ques, et le concile se transformait. Les prêtres continuaient à 
siéger et à voter, et exerçaient une grande influence par 
leurs avis et par leur nombre, ordinairement supérieur à ce- 
lui des laïques. 

Les décisions de la haute assemblée étaient publiées sous 
la forme de mandats souverains. Dans quelques cas très- 
importants, te consentement de la nation elle-même était 
mentionné dans le décret; mais l'absence de toute trace de 
sa convocation, soit générale, soit partielle, nous montre que 
c'est là une pure forme, et que ce consentement était pure- 
ment présumé. 

C'était dans ces assemblées que se faisait l'élection des 
rois wisigoths, élection qui tombait, dans la règle, sur un 
prince du sang royal. Du reste, pour assurer la succession à 
son fils, le prince se l'associait souvent de son vivant, et le 
droit électoral de l'assemblée se réduisait ainsi à un consen- 
tement qu'il eût été sans doute très-difficile de refuser. 

Les conciles wisigoths sont évidemment le modèle et le 
principe descortès du moyei>"âg«; mais ceux-ci exercèrent, 
en général, un pouvoir plus considérable; la prépondérance 
du clergé y fut aussi bien moins marquée. 

Pour donner une idée de la majesté royale, la loi des Wi- 
sigoths Pappelle tantôt celsitudo, tantôt nostri cnlminis fasti^ 
gium. Il compare la royauté et le peuple au corps humain, 
dont la tête est le roi. Diverses stipulations réservent môme 
au roi la faculté de faire des exceptions à la loi môme, bien 
qu'il dût jurer de l'observer fidèlement à son avènement. 
Les vassaux immédiats du roi, qui sont appelés, dans la loi : 
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ex offkio pakitinoy prêtaient à leur tour serment au monar- 
que en personne; les autres Wisigoths prêtaient le serment 
entre les mains d'une personne chargée de le recevoir. 

Nous trouvons aussi, chez les Wisigoths, le système des 
décanies et des centenies, appelées Tiufadiœ; cinq centenies 
forment un corps commandé par un oiBcier appelé quinqua- 
genarius; dix forment un tiufadia commandé par un tiufa- 
dius; les employés supérieurs sont les ducs et les comtes. 
Le comte était préposé à plusieurs tiufadies; le nombre est 
indéterminé; plusieurs comtes étaient sous les ordres d'un 
duc; les comtes et les ducs étaient en même temps gouver- 
neurs des provinces. 

Les lois de l'heptarchie anglo-saxonne nous montrent la 
constitution germanique se développant dans un établisse- 
ment permanent, sous l'influence d'une rehgion nouvelle, 
mais sans mélange d'institutions issues d'une autre race et 
d'une autre civilisation ; les détails dans lesquels ces lois en- 
trent servent à jeter du jour sur toutes les autres législa- 
tions barbares qui, reposant sur les mêmes principes, ne les 
ont pas toujours formulés aussi clairement. 

Les sept royaumes fondés dans l'île de Bretagne par les 
Saxons et par les Angles, formaient une confédération ; la 
soumission de quelques-uns de ces royaumes à d'autres fut 
d'abord un fait accidentel ; rien ne prouve que l'historien 
Rapin Thoiras ait été fondé à admettre entre eux une hégémo- 
nie régulière, un collège formé des sept rois et présidé par 
l'un d'entre eux. Un tel état de choses dura jusqu'à la fin du 
V1II"»« siècle, époque à laquelle les sept royaumes furent 
réunis en un seul. 

Les Anglo-Saxons, comme les anciens Germains, réunis- 
saient dans les mêmes mains les pouvoirs politique, judiciaire 
et militaire ; mais les dépositaires de ce triple pouvoir, à quel- 
que degré de la hiérarchie politique qu'ils appartinssent, 
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n^agissaient pas sans Passentiment de leurs ressortissants, du 
peuple qui était cousulté dans diverses sortes d^assemblées. 

Le roi devait consulter, dans toutes les affaires importantes, 
les notables de son royaume. Cette assemblée du royaume 
était probablement composée, du temps du paganisme, des 
chefs militaires, compagnons du roi et des prêtres païens; lors 
de l'introduction du christianisme, le clergé chrétien rem- 
plaça ces derniers. Avant, comme après la réunion de la 
heptarchie, cette assemblée se nomme witena gemole *. 

Le temps et le lieu de ces assemblées ne paraissent pas 
avoir été fixés d'avance ; le roi les convoquait quand il en 
avait besoin, ordinairement aux époques des fêtes reUgieuses, 
entre autres des fête^ de Pâques. C'était dans ces assemblées 
que se discutaient les lois que le prince proposait et qui étaient 
ensuite soumises à la sanction du peuple, probablement dans 
les assemblées du comté, car il n'aurait pu y avoir d'assem- 
blées du peuple de tout le royaume; 'ces lois s'occupaient 
également de l'administration du pays, de la justice, de la 
paix et de la guerre. 

Les préfaces de la plupart des lois publiées par les princes 
anglo-saxons font de ces assemblées une mention qui ne 
laisse aucun doute tant sur leur existence que sur leurs attri- 
butions "^ Les lois de Withraed, roi de Kent (an 690), sont 
on ne peut plus positives ; elles ont été rendues, dit ce prince, 
dans une assemblée à laquelle se trouvaient un archevêque, 
un évéque, les ecclésiastiques de tout grade et des grands du 

1. De wUa, weisen, sages, prudents, et gemole, assemblée. 

2. L'historien Beda nous fait déjà un récit détaillé de ce qui se 
passa dans le Witeoagemot de Kent, auquel le roi Adelbyrth proposa, 
vers Tan 600, la conversion au christianisme ; on y voit tout au long 
les curieuses délibérations des alderman, des thanes et en particu- 
lier du pontife pa'ien, qui ne fut pas des derniers à répudier les dieux 
qu'il avait servis jusqu'alors. 
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préface, raconte presque dans les mômes termes de quelle 
façon ces lois ont été rédigées. Ce prince, qui régnait sur 
le Wessex, déjà du vivant de son père, vers Tan 700, déclare 
avoir été assisté des conseils de celui-ci, de deux évoques, de 
tous ses ealderman, iedelstan witan^ et d'une grande assem- 
blée des serviteurs de Dieu. La préface d'Ine, après avoir 
donné ces détails sur la composition de l'assemblée législative, 
passe aux objets qui ont occupé cette assemblée, puis parle 
du peuple (foie), auquel elle donne le rôle de confirmer les 
dispositions arrêtées, sans toutefois nous dire comment cette 
confirmation avait lieu ; elle se termine par ces mots : « Les 
» lois étant confirmées par le peuple, aucun ealderman ni 
» aucun autre sujet n'osera les détourner; » ce qui montre 
bien que cette confirmation de la loi par le peuple n'était pas 
une simple formalité, comme on l'a prétendu. 

Citons encore les lois d'Alfred, qui, vers la fin du IX* siècle, 
avait vaincu les Danois et réuni la heptarchie sous le sceptre 
du roi de Wessex ; on y voit d'abord que, dans la nouvelle mo- 
narchie anglaise, les sept royaumes conservent encore leur 
législation indépendante, car Alfred ne rend ces lois obliga- 
toires que pour le Wessex, bien qu'il cherche évidemment â 
les faire introduire dans les autres parties de ses États et les 
présente dans ce but comme une collection des lois princi- 
pales de toute la nation ; on y voit ensuite qu'il existait, au 
temps d'Alfred, deux sortes d'assemblées politiques, savoir : 
l'assemblée de tous les witan du royaume, qui s'appelle 

1. Iedelstan signifie senior; le même les appelle ailleurs les wi-* 
las gelhungene; ce qui signifie excellenl; la traduction latine rend 
witan par sapientes, expression que Ton rencontre dans toutes les lois 
germaniques rédigées en latin; et ce qui mérite une» attention particu- 
lière, elle rend Texpression gethungenè witan, par le même mot sagi" 
barOf qui se trouve dans la loi salique et a soulevé tant de contestations. 
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synode, sans doute par analogie avec les assemblées de 
rÉglise; et le fok gemote, assemblée du peuple de la shire ou 
comté, à laquelle assistaient tous les hommes libres en état 
de porter les armes. 

Alfred déclare d'ailleurs, comme ses prédécesseurs, que ces 
lois ont été rédigées avec le conseil de ses witan ; dans 
quelques traités de paix entre lui et les Danois, le même 
prince dit que tous les witan de la nation anglaise ont ap- 
prouvé le traité, et que le peuple des contrées que le traité 
rend aux Daaois l'a aussi accepté et confirmé par serment. 
Nous voyons^ par ce qui précède, en premier lieu que le 
pouvoir du roi était limité par celui d'une sorte de représen- 
tation du royaume composée des principaux chefs civils et des 
principaux membres du clergé. 

En second lieu, que les décisions de ces représentants du 
royaume devaient, pour être valables, être acceptées libre- 
ment par les assemblées des hommes libres des comtés qui 
s'engageaient individuellement â les respecter, en donnant 
jgage à cet -effet, comme pour toute convention et en prêtant 
serment. 

La division en comtés, par le moyen de laquelle le peuple 
prenait part au gouvernement de l'État, avait été importée 
de Germanie ; le comté, scire, correspond au gaw, et le scire 
gerefa anglo-saxon, que les Saxons nommèrent earl^ n'est 
autre que le graf. Mais, en Angleterre, le comte est déjà établi 
par le roi et maintient la paix en son nom ; c'est aussi lui qui 
administre les biens de la coiîronne situés dans son ressort. 
Sejon les ordonnances d'Athelstane, le scire gemot s'assem- 
blait régulièrement deux fois par an; le comte y disait le 
droit civil, et l'évoque le droit ecclésiastique. 

Le comté était subdivisé en centenies (hundred). Dans les 
lois d'Edouard-le-Confesseur, il est question d'une subdivi- 
.sion du comté, plus grande que la scire, appelée trehinga, et 
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qui n^existait que dans une partie du royaume : trehinga si- 
gnifie tiers, et comme elle contenait trois à quatre hundred, 
il en résulte que le comté en contenait neuf ou douze. — Lors- 
qu'on rencontre un chef qui, sous le nom de ealderman^ est 
préposé à plusieurs scire^ on doit présumer que ce chef n'est 
pas un comte proprement dit, mais un duc {heerzog)^ officier 
essentiellement militaire. Après la réunion de Theptarchie, 
les ducs remplacèrent les rois *. 

Quelques auteurs estiment que la centenie contenait dix fri- 
borg ou décanies ; d'autres, qu'elle est simplement un territoire 
comprenant cent hydes de terre. Thorpe a démontré que les 
centenies n'étaient pas partout de la même étendue ; la der- 
nière opinion est donc inadmissible ; d'ailleurs la hundred 
formait un district bien plus étendu que ne l'aurait été un 
territoire de 100 hydes. Nous pensons que, dans l'organisa- 
tion primitive, qui était basée sur le système duo-décimal et 
non sur le système décimal, la hundred comprend, non pas 
12 friborg, comme on l'a cru, mais 12 theoding; or, le 
theoding, d'après les lois d'Edouard, comprenait 12 friborg ^, 
et sur chaque theoding est établi un juge nommé decanus^ 
et, en anglais, theoding heved, c'est-à-dire chef de dix. Le 
friborg comprenait à son tour 12 familles. Plus tard, le sys- 
tème décimal a remplacé le système duo-décimal, et cela 
avait déjà eu lieu au temps d'Edouard. Dans ce système, le 

1. Dans les documents latins du Xl^e siècle, le mot ealderman se 
traduit tantôt par cornes, tantôt par dux, et le scire gerefa est appelé 
vice cornes, tandis qu^auparavant on traduisait ce même terme par 
cornes seulement. 

2. Le mot Friborg, Freoborg, Fridborg, vient de fried, paix, et de 
barg, caution ; ce mot rend bien la chose. Le Friborg est surtout im- 
portant comme base de l'organisation de la garantie mutuelle qui était 
très-développée chez les Anglo-Saxons ; mais ce sujet tient plutôt aux 
institutions judiciaires qu^aux institutions politiques. 
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iheodifig heved est le même que \e tun g'er^/a, tandis que le 
chef de la hundred est un centenier ou hundred gère fa *. Les 
assemblées de la hundred avaient heu à chaque lune. 

Il est naturel de supposer que cette organisation, qui primi- 
tivement reposait sur une répartition des familles, sippe, gens, 
a perdu plus tard ce caractère : de sorte que, dans le friborg, 
on a été réuni par le voisinage, et non plus par la parenté. 

Il existait, entre le roi' anglo-saxon et ses sujets, un rap- 
port analogue à celui qu'avait voulu établir Charlemagne à 
l'égard de Fempereur. Ainsi, tous les hommes libres du 
royaume prêtaient au roi le serment de fidéhté, et devenaient 
par là hommes du roi. 

La royauté était héréditaire dans une certaine famille *, 
mais on s'écartait quelquefois de la règle ordinaire des suc- 
cessions : par exemple, quand le fils du roi était mineur, son 
oncle le remplaçait. Le ,sexe féminin était exclu de la cou- 
ronne. 

Le partage d'un royaume entre les fils du roi défunt n'eut 
jamais heu sous la heptarchie, et une fois seulement depuis ; 
mais les enfants du roi revêtirent quelquefois la dignité de 
ealdermxin, et, dans ce cas, on les appelait, en latin, sub reguli 
(vice-roi). On nonmaait thanes, thegn, les suivants du roi, ses 
leudes, conune auraient dit les Francs; ils avaient, pour la 
plupart, des charges honorifiques auprès de la personne du 
prince ^. 

La circonstance que le roi avait un wergeld comme ses su- 
jets est un indice que les idées romaines sur ladignité royale 
n'avaient pas pénétré chez les Anglo-Saxons. 

1. La Hundred a aussi été appelée WappentachiuMy ce qui veut 
dire bannière, 

2 Le nom anglo-saxon du roi, Cyning, signifie fils du sang. Le Koe- 
nig allemand, est le même mot avec le même sens. 

3. Le maréchal se nommait Hors^Thent le paunetier Disc-Then. 
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Dans la conquête de la Grande-Bretagne, les rois anglo- 
saxons et leurs compagnons s'étaient attribué les meilleures 
terres et les faisaient cultiver, soit par les Bretons vaincus, 
soit par des serfs de leur nation. 

Le propriétaire noble exerçait sur ses terres une juridic- 
tion patrimoniale qui portait le nom de soca, d'où les hommes 
qui y étaient soumis ont été nommés soca manni. C'est là un 
premier germe de féodalité, que vint développer plus tard 
la conquête normande. r 

(La seconde partie suivra.) 
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LES G0N6RËS INTERNiTIONADX 

DE BIENFilSiNGE ET DES RÉFORMES DODANliRES, 



AINSI QUE SUR 



L'EXPOSITIOH D'ÉCOHOIIE DOMESTIQUE 



9 
EN SEPTEMBRE 1856, 

Présentés par les Délégués de la Section dlndostrie et d'Agriculture 

DE l'institut national GENEVOIS, 

HH. HIROSLÂS-HENRI NAKWASKI et PAUL 4e GREHUS, 

Aux Séances des deux Sections réunies 

BES SCIENCES HOBATES ET POIilTIQUES 

ET CELLE 

D'imaClTIII IT D*AailQ«LTOII • 
Le !• Déeembre IMM, et le SS Marm iSftf • 



(Ces Rapports se composent de cinq parties : 1» Considérations gêné- 
nérales. ^ Congrès de bienfaisance. 3o Exposition d'économie do- 
mestique. 4« Congrès des réformes douanières. 5o Conclusion.) 



I. 

CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES. 

Rapport de M. Nakwaski, renfermant : rintroduction ; Tbistorique de la 
formation des deux Congrès et TExposition ; remarques et observa- 
tions sur les deux Congrès et leur comparaison ; descriptions des 
banquets. 

Messieurs, 

L'appel fait au nom : de Us. bietifaisancey de Famélioration du 
bien-être des classes laborieuses, dfi la destruction des causes 
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de démoralisation y — de Tunion des peuples, n'a pu quetrouver 
de récho à Genève, et notamment au sein de l'Institut î 

Aussi, la Section Payant appris par les journaux et reçu 
des communications directes relatives aux deux Congrès inter- 
nationaux comme sur TËxposition d'économie domestique qui 
devaient avoir lieu à Bruxelles, at-elle décidé d'y envoyer ses 
délégués. Appelés à cette mission, M. de Grenusetmoi, nous 
venons, Messieurs, vous présenter le rapport de ce que nous 
avons vu, entendu et fait. 

Pour pouvoir vous donner un exposé clair à cet égard, il 
faut que je remonte à l'origine deces réunions internationales, 
et que je vous explique historiquement conunent l'on est par- 
venu à les organiser. 

Bruxelles, comme un de nos collègues du Congrès, mem- 
bre du Parlement anglais, s'e^t exprimé dans un toast porté 
en l'honneur de cette cité, est une espèce de centre européen 
(je dirai pour le Nord, parce que, à mon avis, Genève l'est 
pour le Midi ) , partout où Von va, on passe et Von repasse par 
Bruxelles, ajoutait l'orateur mentionné. Cette ville, non-seu- 
lement par sa position géographique, mais encore comme 
capitale d'un pays véritablement libre, quoique monarchique, 
est devenu depuis quelque temps le centre de ces réunions 
internationales, et c'est ainsi que, dans l'espace d'une dixaine 
d'années, il y eut cinq Congrès d'origine toute nouvelle et qui 
semblent appelés à prendre une grande place etàjouerun grand 
rôle dans Vavenir des Sociétés, comme l'a dit le président du 
Congrès de bienfaisance, dans son discours d'ouverture. Les 
objets des délibérations successives de ces Congrès ont été: 
le système commercial, le système pénitentiaire, Vagriculture, 
Vhygiène publique et la statistique. Pendant les deux derniers 
grands Congrès internationaux, il y en eut un troisième, 
quoique moins nombreux, celui des homœopathes 

Le Congrès de statistique en 1853, reprenant une idée déjà 
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produite au Congrès pénitentiaire en 1847, émit à Tunani- 
mité le vœu de voir, dans un temps rapproché : « se réunir, 
9 dans un Congrès général, les hommes qui, dans divers pays, 
» s'occupent des questions concernant Pamélioration physir 

• que, morale et intellectuelle des classes ouvrières et indi- 

• gentes. » Ce vœu fut renouvelé Fannée dernière au sein 
de la Conférence internationale de charité, tenue à Paris sous 
les auspices de la Société charitable^ et la ville de Bruxelles fut 
désignée conune siège du futur Congrès. 

Pour parvenir au but proposé et désiré, il fallait un homme ' 
infatigable pour le Mm, comme Ta appelé le président du 
Congrès; il fallait M. Ducpetiaux, inspecteur général des pri- 
sons et des établissements de bienfaisance en Belgique, pour 
prendre TafEaire en main, pour préparer et réunir les élé- 
ments de ce sixième Congrès, comme Ta aussi dit le président 
de cette assemblée, rendant justice aux travaux de cet homme 
éminent, qui consacre tout son temps au bien-être et au sou- 
lagement de son prochain; juste témoignage qui a été couvert 
d'applaudissements unanimes. 

Quant au Congrès des réformes douc^iières, il a pris nais- 
sance dans un vœu exprimé au sein du Congrès des économistes, 
qui eut Ueu à Bruxelles en 1847. Ce dernier Congrès, après 
avoir examiné et discuté les effets généraux de la liberté du 
commerce, ainsi que toutes les questions qui s'y rattachent, 
s'est déclaré de l'avis que cette liberté est un besoin de la 
société humaine et qu'elle aura pour résultat : 

n 1* De resserrer l'union des peuples qui, loin de devenir 
» tributaires les uns des autres, se prêteront un mutuel appui. » 

» 2<^ D'étendre la production et de mettre l'industrie à l'abri 

• des secousses violentes qui sont inévitables sur les marchés 
» restreints par la prohibition. 

t 3^ D'améliorer le sort des travailleurs en demandant 
» moins de peine en échange de plus de jouissances. 

17 
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» 4'' De détraire une caase co&stante de déffloralisation. » 
Les circonstances politiques de 4848 ont empêché les mein> 
bres delà réunion de 1847, de poursuivre leurs travaux. Ce 
n^est que cette année que V Association belge ipour la réforme 
douanière' a mis à exécution les vœux du Congrès des 
économistes, en convoquant un Congrès international des ré^ 
formes douanières^ auquel on a donné aussi la dénomination 
de Congrès du libre-échange ou de liberté du commerce, dé* 
nominations plus justes peut--étre, vu la grande généralité 
d'objets qui y ont été traités, à part les réformes douanières 
dans leur stricte acception. Il s'est encore trouvé ici un 
homme, rempli de zèle et d'activité, qui s'est spécialement 
occupé d'amener l'idée à bonne fin ; c'est M. Corr-Vander- 
Maeren^ négociant, ancien juge au Tribunal de commerce 
et président du Comté central de F Association belge. 

Quant à l'Exposition à''Economie domestique, l'idée première 
en a été émise dans la Réunion internationale de charité à 
PaiÂs. C'est un anglais, M. Twinning, membre de la Société 
des arts de Londres, qui l'a proposée à cette conférence 
internationale. Son projetayaht été- adopté par l'assemblée, 
un essai en a été tenté à l'Exposition universelle ; mais, en- 
trepris trop tard, il n'a pas atteint le but qu'on s'en était pro- 
posé. C'est encore l'infatigable M. Ducpetiaux, avec une 
dizaine d'autres Belges, connus par leur dévouement au 
bien public, et principalement avec M. Romberg, directeur 
des affaires industrielles au ministère de l'intérieur, qui re- 
leva la proposition et parvint, non sans de grandes difficultés, 
à organiser cette curieuse Eorposition internationale, tout-à- 
fait dans un nouveau genre. Elle avait pour but unique, 

1. Celte Assucialion belge subsiste et est très-aclive dan^ son centre 
d'action, malgré l'existence de la grande Association internationale^ 
C'est M. Corr-Vander-Maeren qui est toujours président de la pre- 
mière, ainsi que du Comité international de la seconde. 
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comme vous le savez, Messieurs, le Mmhétre des classes labo- 
rieuses et les mains fortunées. Cette exposition, par la cherté 
des vivres, qui augmente toujours, et par la difficulté qu'ont 
les ouvriers de trouver de l'ouvrage, est encore plus intéres* 
santé qu'elle ne l'aurait été dans d'autres èonditions et en- 
d'autres temps. 

Vous ayant donné l'historique des deux Congrès et de cette 
Exposition jusqu'à leur ouverture, permettez, qu'avant 
d'entrer dans les détails, je vous communique quelques 
impressions générales. Du reste, quant à ces détails, nous 
nous sommes partagé le travail avec mon honorable collè- 
gue ; c'est lui qui vous fera un rapport exact de l'Exposition 
qu'il a été à même de mieux examiner que moi, s'étant plus 
longtemps arrêté à Bruxelles. 

Le caractère et l'aspect général de* nos deux réunions ont 
été tout différents, quoique l'idée mère de venir principale- 
ment en aide aux classes laborieuses, qui forment la majo- 
rité des populations, et de les soulager dans les fardeaux qui 
pèsent sur elles, dans l'état de notre société actuelle, ait été 
la base des travaux de ces deux assemblées. 

Le Congrès de bienfaisance a été non seulement protégé, 
mais patronné par la cour et par le gouvernement belge; le 
ministre de la Justice et celui de l'Intérieur en ont accepté la 
présidence d'honneur; le dernier, M. de Decker, y a prononcé 
un discours dans lequel il a déclaré : « Que le concours actif 
» que le gouvernement belge a apporté à l'organisation de 
» ce Congrès, prouve mieux que des paroles tout l'intérêt 
» qu'il attache à ses travaux. » 

Il a ajouté : « Qu'au milieu de tous les Congrès qui ont eu 
lieu à Bruxelles, c'est celui-ci qui a ses plus vives sympathies 
comme homme et comme ministre ; car, selon lui, il répond 
non seulement aux plus généreuses aspirations du cœur hu- 
main, mais aussi aux plus impérieuses nécessités de l'ordre 
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social, et Ton ne saurait en imaginer un dont le bat fût plus 
élevé, dont la mission fût plus sainte. Messieurs, a-t-il dit, 
en finissant, quels que soient les résultats ultérieurs de votre 
Congrès, il en est un qui est acquis dès aujourd'hui, c'est la 
profonde émotion que provoque la réunion de tant d'hom- 
mes éminents, accourus de toutes les contrées de la terre 
dan& une pieuse pensée de dévouement à la grande cause de 
l'humanité. Elle est vengée de toutes les accusations d'indif- 
férence et d'égoïsme, la société qui présente un spectacle 
ausâ consolant et aussi rassurant pour l'avenir!... » 

Sa Majesté le roi des Belges, accompagné de son fils le duc 
de Brabant, ^ honoré une des séances de sa visite; il y eut 
un dîner à la cour, où les membres du bureau furent invités. 

On a vu assister aux assemblées, dans l'intérieur de la 
salle, car il n'y avait pas de tribune publique, des dames en 
assez grand nombre, et l'une d'elles, M"« Friderika Bremer, 
suédoise, célèbre par ses productions littéraires, s'est fait 
inscrire au nombre des membres du Congrès. 

C'est encore le Moniteur belge^ journal officiel, qui s'est 
chargé de la reproduction dçs détails de ce Congrès, et son 
rédacteur en chef a été, pour les membres étrangers, de la 
. plus grande complaisance. 

Les séances ont eu lieu dans le Musée, au haut de cette 
joUe ville de Bruxelles, qui joint à la propreté hollandaise 
l'élégance parisienne. Le local, quoique un peu restreint, 
offrait toutes les commodités quant aux réunions générales 
et à celles des comités. 

Pour le Congrès du libre-échange, c'est sous la protection 
et l'influence des autorités de la ville de Bruxelles, sans au- 
cune participation du gouvernement, qu'il a été organisé et 
qu'il a conduit ses travaux. Il paraîtrait, d'après ce que les 
ournaux en ont dit plus tard, que le gouvernement lui a été 
plutôt hostile. C'est le bourgmestre de cette cité qui l'a pré- 
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sidé; c'est encore dans une magnifique salie gothique de 
l'ancien Hôtel-de-Ville, qui se trouve dans la partie basse de 
Bruxelles, qu'ont eu lieu ses réunions. On n'y a vu ni mi- 
nistres, ni personnages de la cour. Ce Congrès fut pourtant 
bien plus nombreux que le premier ! . . . Le public des deux 
sexes y assistait dans des tribunes organisées dans une salle 
adjacente. 

C'est dans un supplément du journal YIndépendance que 
furent reproduits les débats de cette réunion. 

La politique avait été exclue des discussions, aussi bien du 
Congrès de bienfaisance que de celui du libre-échange, mais 
il n'était pas possible qu'il n'y eût quelques infractions à 
cette règle; cela s'explique par l'état social de l'Europe ac- 
tuelle. Ces écarts ont été vite réprimés, non seulement par 
les présidents, mais encore par les membres de différentes 
opinions eux-mêmes. On s'est tenu ferme sur le terrain éco- 
nomique et pratique ^diydiïïX pour base la plus grande liberté 
faction, et pour principe le moins AHnterventionisme de la 
part des gouvernements. Il s'est, de plus, produit un fait si- 
gnificatif et inhérent à notre époque, qui prouve que les 
différentes nationalités ne demandent pas mieux que de 
s'entendre, de vivre en paix et en amitié, mais que ce sont 
les questions intérieures, tant politiques que sociales, qui en 
tout pays sont les plus difficiles à régler I . . . . C'est que, s'il y 
eut quelque discussion un peu vive, quelque irritation mo- 
mentanée, ce fut plutôt entre ressortissants des mêmes pays;' 
tandis qu'entre ressortissants de différentes nationalités, il 
n'y a eu qu'échange de discours, de déclarations amicales, 
qu'émulation dans les ions rapports. C'est ainsi que les dé- 
légués de Hambourg et ceux des autres contrées de l'Alle- 
magne n'étaient pas tout-à-fait d'accord sur les moyens à 
employer pour parvenir au but du Congrès; — que les Es- 
pagnols ne partageaient pas tous les mêmes avis ; -^ qu'un 
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Hollandais a provoqué des protestations de la part de ses 
coinpatriotes. Je me suis trouvé moi-môme, en suivant vos 
instructions, Messieurs, dans le cas de me plaindre des 
procédés de la Suisse allemande à l'égard de la Suisse ro- 
mane. Il y a eUj parmi les Belges, des dissentiments d'opi- 
nion assez marqués; mais cette divergence a surtout été 
remarquable parmi les Français, et a même fait explosion. 
Cette grande variété d'opinions parmi ces derniers a eu de 
l'influence sur l'assemblée entière. Celle-ci a presque tou- 
'jours, et à l'unanimité, donné raison à ceux dont les tendan- 
ces étaient les plus libérales. Il s'est aussi présenté un spec- 
tacle qui a réjoui tout le monde, et qui a été envié par ceux 
qui se trouvent encore dans la position des Hollandais et des 
Belges avant 4830, c'est l'entente cordiale qu'on a vu exister 
entre les ressortissants de ces deux nations, dont l'une maî- 
trisait l'autre, il y a un quart de siècle 1... 

Si, d'un côté, aucune tendance excentrique des nouvelles 
idées socialistes ne s'est pas fait jour, de l'autre, aucune cou- 
leur confessionnelle ne s'est non plus manifestée; et, comme 
l'a très-bien dit un journal {)l Economiste belge), ces Congrès 
ont démontré : « que les saines doctrines de l'économie po- 
» litique conamencent décidément à l'emporter partout sur 
» le communisme, le socialisme , l'interventionisme et leur 
» petit frère le charitisme *. » 

Il y a encore un fait à signaler. La Réunion internationale 
de chanté, à Paris, en 1851, a été en grande partie composée 
d'ecclésiastiques catholiques, comme le dit le rapport de la 
Société d'utilité publique de Genève, tandis qu'au Congrès de 
bienfaisance de Bruxelles, il ne s'en est pas trouvé un seul, 

i . M. le professeur Cherbuliez, dans son Rapport au Conseil fédéral, 
trouve qu'il y a eu plusieurs orateurs appartenant à des opinions 
différentes ; les uns, socialistes, le sachant et le voularU; les autres, 
socialistes sans le savoir. Nous ne nous en sommes pas aperçus. 
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ni français, ni belge ; il n'y a eu qu'un prêtre polonais parmi 
les adhérents. Très-peu ou pas du tout de ministres protes- 
' taots, qui aussi ont été absents de la réunion parisienne, 
et pourtant, il n'y a eu rien d'anti-religieux dans les pro- 
grammes envoyés avec les invitations!... Ce sont des gens 
qui, par leur position, peuvent vouer leur temps au bien pu- 
blic , et beaucoup de professeurs, qui, de l'étranger, se sont 
rendus à l'appel ; quant aux Belges, toutes les classes y ont 
participé. 

En comparant les deux Congrès, on pourrait dire que, si 
Pidée-mère, -comme je me suis exprimé, était la môme dans 
les deux réunions, il s'est formé une grande différence dans 
leurs travaux et même dans leur caractère. L'un d'eux avait 
pour motif d'action non seulement un désintéressement com- 
plet, mais encore un noble dévouement à l'humanité souf- 
frante. L'inspiration du cœur guidait ses membres dans letirs^ 
démarches, et non la seule froide raison ; dans l'autre, le bien 
matériel, quelquefois même l'intérêt personnel, se joignaient 
aux calculs, et c'était la tête qui travaillait le plus. Le Con- 
grès de bienfaisance ne sentait pas hors de son enceinte des 
opposants, des ennemis, car l'opinion générale ne pouvait 
qu'applaudir à ses travaux ; personne n'y trouvant son inté- 
rêt froissé, chacun n'y voyait qu'un résultat bienfaisant pour 
la société en général. Si, dans le Congrès du libre-échange, 
il y eut presque unanimité, au sein des séances, sur les prin- 
cipes généralement admis, il y avait déjà une grande diver- 
gence d'opinion sur les détails, et l'on sentait hors de son 
enceinte des ennemis nombreux, implacables, parce qu'il 
s'agissait de leur intérêt personnel, qu'il y avait là des ave- 
nirs et des existences compromises et peut-être des fortunes 
renversées. Le Congrès de bienfaisance, malgré le concours 
du gouvernement et de la cour, avait l'air d'une réunion de 
famille, à quoi contribuait la présence des dames, pour la 
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plupart appartenant aux membres étrangers. Les rela- 
tions entre les collègues, notamment dans les comités, 
étaient devenues amicales, môme intimes. Le Congrès doua- 
nier^ quoique sous le patronage bourgeois de la muni- 
cipalité, avait quelque chose de grandiose, mais aussi de plus 
froid, de plus sévère, de plus mesuré ! Au Congrès de bien- 
faisance, l'on faisait des vœux et Ton discutait les moyens 
de venir en aide aux malheureux placés dans une position 
inférieure ; au Congrès de libre-échange, l'on avait à s'oc- 
cuper non seulement du bien public, mais encore de ses 
propres intérêts, comme je l'ai indiqué, en opposition à 
ses ennemis, à ses concurrents, au gouvernement môme. La 
question des douanes, bien ou mal comprise, est pendante 
et palpitante en*ce moment en France et surtout en Belgique. 
Nous, étrangers, récemment arrivés, nous nous trouvions en- 
core sous l'impression de la manière minutieuse et vexatoire 
avec laquelle se fait la visite des voyageurs à la frontière de 
Belgique. Chacun de nous avait apporté sa dose d'irritation 
contre ces mesures; un Italien de nos collègues était pres- 
que hors de lui, pour avoir été séparé de sa malle, à la suite 
d'un malentendu occasionné par les formalités douanières, et 
ôtre arrivé au Congrès dans son costume de voyage !... 

Permettez, Messieurs, un mot sur les deux grands ban- 
quets qui eurent lieu pendant ces assemblées. Oui, Messieurs, 
ils étaient beaux et bien différents de nos modestes repas 
sidsses dans nos réunions républicaines. C'est que la Belgi- 
que, par sa position, fournit une telle quantité de bonnes 
choses, qu'il serait impossible, en la visitant et en venant de 
si loin, de ne pas profiter de sa marée, de ses huîtres d'Os- 
tende^ de ses ortolans, etc., etc. ; mais, comme l'a très-bien 
dit un journal en parlant de ces banquets : « Le menu inter- 
» national fournissait un argument des plus succulents en 
» faveur du libre-échange : des surtouts splendides, façon- 
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» nés en France avec nn métal américain ; des fleurs origi- 
» naires de la Chine et de l'Inde, des corbeilles de fruits du 
» Midi, chargeaient les tables; enfin, des vins allemands, 
» français et portugais achevaient de plaider, avec une élo- 
» quence qui coulait à grands flots, la cause de la liberté du 
» commerce. » Sérieusement parlant, ces banquets, — quoi 
qu'en disent certains penseurs , qui prétendent que l'argent 
qu'on y dépense pourrait être mieux employé, surtout là où il 
est question de bienfaisance, — ces banquets sont absolument 
nécessaires dans de pareilles assemblées ; c'est là qu'on fait des 
connaissances qui influent le plus sur le résultat de ces réu- 
nions; c'est à l'issue de ces repas que ^'établit l'intimité, 
Tordre des séances ne permettant pas le laisser-aller qu'il 
faut pour qu'on se communique ses idées intimes, qu'on se 
fournisse réciproquement des notes, qu'on échange des car- 
tes et des adresses, etc., etc. Le proverbe ne dit-il pas : « In 
vino Veritas ?» On entend quelquefois dans les toasts ces 
expansions qu'on ne trouve pas dans les discours bien cal- 
culés des séances solennelles. Aussi les toasts portés pendant 
chacun de ces banquets en ont-ils été l'expression. Au .ban- 
quet de bienfaisance, moins nombreux et qui eut lieu dans 
une salle de restaurant, les santés ont été plutôt personnel- 
les, tandis qu'à celui du libre-échange, qui a été bien plus 
nombreux et qui a eu lieu dans la grande salle gothique de 
l'Hôtel-de-Ville, ornée de drapeaux et de bannières de diffé- 
rentes nations et illuminée agiomo, les toasts ont eu pour 
objet des considérations d'un intérêt général. C'est ainsi que 
la santé du roi des Belges, au premier de ces banquets, ex- 
cita un enthousiasme unanime. Il était non seulement provo- 
qué par la reconnaissance de ses membres pour le haut pa- 
tronage du souverain, mais éclatait encore dans les discours 
des Anglais, des Suédois, des Piémontais, à cause de la simi- 
litude d'action de leurs monarques franchement constitu- 
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tionnels; chez les autres, il exprimait le regret de qu'ils 
avaient perdu, et chez les troisièmes, il témoignait du désir de 
voir leur pays ressembler un jour à la Belgique I Cet enthou- 
siasme s'est même communiqué aux Suisses, qui n'ont rien à 
envier à personne sous ce rapport, et, quoique bons répu- 
blicains, nous avons répété, après les autres: Vive le roi f 
Plusieurs tqasts furent portés, comme je l'ai dit, plutôt aux 
personnes; ceux des Anglais se distinguaient par leur humo- 
risme, et le dernier fut : « Aux dames qui se sont rendues cé- 
lèbres par leurs bonnes œuvres i » Quant aux toasts du banquet 
du libre-échange, après ceux d'usage : à la santé du roi, des 
organisateurs du Congrès, etc., on les a portés, en outre, en 
termes éloquents : « A Vamélioration des classes ouvrières 
par le triomphe de la liberté ^commerciale ; au progrès des 
idées économiques; à la jeunesse libre-échangiste de toutes les 
^nations ; aux auxiliaires du libre-échange, les protectionnis- 
tes, etc., etc. » 

A la fin de chaque toast, un orchestre exécutait les airs 
nationaux ou populaires du pays auquel appartenait l'ora- 
teur. « Ces airs, comme s'est exprimé un journal belge, q^ïï 
» avaient si souvent retenti sur les champs de bataille où 
» s'entr'égorgeaient les peuples, dont les représentants étaient 
» maintenant réunis dans une pensée de rapprochement fra- 
» ternel, ces airs belliqueux provoquaient de véritables ex- 
» plosions d'enthousiasme. » 

Mais, Messieurs, le plus beau et le plus touchant moment 
de cette fête fut celui, où — après les sons du Wien Neerlands 
bloed qui éclatèrent après le toast d'un Belge, qui venait de 
le porter aux délégués hollandais, en disant que leur querelle 
est maintenant oubliée, et qu'ils prenaient les délégués de 
l'Europe à témoin de leur réconciliation fraternelle,— les 
Belges s'élancèrent vers la députation hollandaise pour échan- 
ger avec elle* des poignées de mains amicales, et quand un 
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Hollandais, en répondant, déclara : « Que sa patrie est inté- 
» ressëe à la prospérité de la Belgique, et qnUi n'y aurait 
» désormais concurrence entre les deux peuples que pour se 
• devancer dans la voie des libertés qui améliorent etrelè* 
» vent la condition de Tespëce humaine, » les mêmes dé- 
monstrations se renouvelèrent alors avec encore plus de 
chaleur. « Cet effacement, comme le dit le journal cité, 
9 des haines politiques et des jalousies commerciales, ce 
» nouveau et solennel triomphe de la cause de la liberté et 

> de la paix dans une salle où, à quelques siècles de distance, 
» les serfs, les vilains, les manants, élevaient contre la coa- 
» lition des privilégiés du temps la bannière de la liberté 
» conmiunale, préludant par Taffranchissement du travail à 
» Taffranchissement du commerce, formaient assurément un 

> des spectacles les plus prestigieux et les plus émouvants 
» auxquels il nous ait été donné d'assister. * 

VExposition a été, aussi bien que le Congrès de bienfai- 
sance, patronée par le gouvernement et aidée par les res- 
sources que ce dernier a toujours à sa disposition dans des 
circonstances analogues. 



II. 

CONGRÈS DE BIENFAISANCE. 

RAPPORT DE M. NAKWASKI. 

L'ouverture du Congrès ; Discours de M. Nakwaski ; Observations sur 
les discours de MM. Ward et Gherbuliez; Travaux des Sections, 
spécialement de la première, celle d'agriculture; Correspondance 
internationale; Clôture du Congrès. 

Le Congrès de bienfaisance a été convoqué pour trois 
jours : les 15, 16 et 17 septembre. Il s'est prolongé de trois 
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jours de plus ; cependant, le temps s'est trouvé trop court 
pour élaborer une partie des travaux proposés, car le pro- 
gramme avait été rédigé sur une trop vaste échelle. Comme 
il arrive dans ces sortes de réunions, et comme Tordre et le 
désir de leur réussite l'exigent, ceux qui avaient provoqué la 
réunion du Congrès de bienfaisance ont tout arrangé d'a- 
vance ; formé un bureau provisoire des nationaux, qui, à la 
première séance, fut confirmé par acclamations comme bu- 
reau définitif; rédigé un projet de règlement, voté de la mê- 
me manière ; c'est encore ainsi que furent confirmés les seize 
vice-présidents proposés, qui représentaient onze différents 
pays de l'Europe et le Brésil.- Ces vice-présidents furent 
choisis pour la plupart parmi les délégués des gouvernements 
ou des différentes Sociétés. C'est M. Meyer, de Knonau, 
délégué du gouvernement fédéral, ainsi que M. le docteur 
Gosse, délégué des Sociétés d'utilité publique, qui ont été 
appelés à siéger au bureau au nom de la Suisse. 

Il y a eu des délégués ofiiciels de sept Gouvernements, de 
douze Universités, des délégués des Sociétés étrangères et 
enfin des délégués des diverses Corporations et Associations 
belges. En tout, plus ou moins, '300 Membres présents, et, en 
outre, une centaine de Membres adhérents. 

C'est M. Charles Rogier, ancien Ministre de l'Intérieur, qui 
fut nommé Président, et M. Charles Faider, ancien Ministre 
de la Justice, avocat^général à la Cour de Cassation, vice- 
Président du Congrès; c'est ce dernier qui a conduit presque 
pendant tout le temps les débats durant l'absence du pre- 
mier, occasionnée par une perte douloureuse qu'il avait faite 
dans sa famille. Le Secrétariat fut confié à la direction de 
M. Ducpetiaux, conjointement avec plusieurs autres mem- 
bres nationaux et étrangers. Ce Secrétariat doit rédiger un 
compte-rendu détaillé, qui sera livré à l'impression, et ce 
n'est qu'alors que ceux qui voudront avoir une juste idée des 
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travaux de cette réunion pourront le mieux y arriver à Paide 
de cet ouvrage. 

Le discours de H. Rogier a été vraiment remarquable. Il 
serait trop long, Messieurs, de vous le répéter. Je trouve 
pourtant nécessaire de vous citer leç explications qu'il a 
données sur le programme destiné à servir de base à nos dé- 
libérations; car cela vous mettra à même de mieux compren- 
dre les travaux de cette assemblée. 

a L'amélioration physique, a-t-il dit, intellectuelle et mo- 
» raie des classes nécessiteuses, tel était, à le prendre dans 
» sa généralité, Tordre du. jour transmis à leurs successeurs 
» par les membres du Congrès de statistique. 

» Tout en respectant, en principe, le vœu de cette honora- 
» ble assemblée, reconnaissons. Messieurs, que, sous peine 
» de confusion et d'avortement, il nous était interdit de com- 
» prendre dans un seul et même programme ce vaste ensem- 
» bie de questions, dans lequel se résume la science sociale 
» tout entière. 

• Il nous restait à décider dans quel ordre il conviendrait 
» d'aborder les questions, et nous n'avons pas hésité à don- 
» ner la priorité à celles qui concernent la vie matérielle des 
» populations : nourriture, logement, vêtement, travail ma- 
» nuel. La crise alimentaire qui sévit depuis plusieurs années, 
j» suffisait seule pour déterminer notre choix, et vous pense- 
» rez sans doute avec nous que la question des subsistances 
» doit prendre ici le pas sur toutes les autres. 

» A ce programme ainsi défini on a reproché, d'une part, 
» d'être trop étendu, et, d'autre part, d'être trop restreint, 
» en ce qu'il n'envisage l'amélioration de l'homme qu'au 
» point de vue matériel, perdant de vue la réforme morale, la 
> plus importante de toutes. 

» Nous répondrons en quelques mots : 

» Messieurs, l'œuvre générale à poursuivre est de longue 
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» baleine ; ce n'est pas en une seule session que nous pou- 
» Yons avoir la prétention d'épuiser, même dans les limites 
* » que nous lui avons assignées, Tordre dujour proposé au 
• Congrès. Aussi le Qiême que nous avons sous les yeux ne 
» doit-il pas être pour vous ui^ texte inaltérable, et inviolable. 
» Il constitue, pour ainsi dire, la matière première de l'œu- 
» vre. Libre au Congrès d'éloigner du programme, d'ajour- 
» ner, de supprimer même tout ce qui lui paraîtrait surabon- 
» dant ou non suffisamment mûri. 

» Vous êtes appelés. Messieurs, à élaborer les idées et à 
» proclamer les principes destinés à former en quelque sorte 
» le premier chapitre du code de la bienfaisance, code: tou- 
» jours susceptible de révision et de perfectionnement. " 

» Les autres chapitres viendront ensuite* A chaque année, 

>» ou, si l'on veut, car il y faut de la patience, à chaque géné- 

» ration sa tâche, jusqu'à ce que l'édifice dont nous essayons 

. » de jeter les bases apparaisse dans toute sa grandeur et toute 

>» sa beauté. » 

Le Président, dans la suite de son discours, en convenant 
que cette tâche morale sera la plus difficile, expose que 
justement la tâche matérielle préparera le mieux le terrain. 
En disant qu'il ne s'agit ici ni de rêve, ni d'utopie, en prédi-- 
sant les résultats les plus salutaires de cette première réunion, 
et y voyant le commencement d'une profonde réforme et d'un 
nouveau progrès dans les relations des gouvernements et des 
peuples, il nous appelle soit vétérans, soit nouvelles recrues de 
la sainte cause, nous souhaitant la bien-venue sur ce sol libre 
et paisible de la Belgique, et il nous invite à l'œuvre en priant 
les délégués des divers pays de rendre compte des mesures 
générales qui ont été prises, relativement à l'objet de la 
réunion. 

Conune dans les convocations qui nous avaient été adres- 
sées, il n'avait pas été question de ces Exposés, on s'est 
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trouvé au dépourvu, et même les membres du bureau, appe- 
lés les premiers, n'y étaient pas préparés. Un véritable 
décousu en fut la suite, chacun entendant autrement la ma- 
nière de faire la bienfaisance, selon les idées à lui particu*- 
lières ou celles de son pays. Les uns entraient dans des 
détails n'embrassant pas la généralité des mesures existantes 
chez eux, les autres se renfermaient dans des généralités 
déjà connues. Les uns ont beaucoup parlé de la bienfai- 
sance privée, d'autres de la bienfaisance gouvernementale, 
qui tourne en charité légale, etc., etc. Il s'est pourtant 
trouvé, les jours suivants, plusieurs orateurs qui ont satisfait 
à rappel du Président, et notamment M. Meyer^ de Knonau, 
qui-, dans un discours bref, mais clair, a donné une idée nette 
de ce qui se fait en Suisse en général, et, surtout, dans la 
partie allemande. 

Ici, Messieurs, il est de mon devoir de vous expliquer com- 
ment et pourquoi vos délégués n'ont pas pris là parole dans 
cette occasion, quoique en terminant son discours M. Meyer ' 
*ait exprimé l'espoir que ses collègues de la Suisse romande 
rendraient compte de ce qui se fait chez eux. Comme c'est 
aux membres du bureau que le Président s'adressait d'abord, 
après m'être concerté avec M. de Grenus, j'ai demandé a 
M. le D" Gosse, membre du bureau, s'il comptait prendre la 
parole. « Oui, m'a-t-il répondu, d'autant plus que M. Meyer 
me la cède et le désire. » Ce n'est donc pas sans étonnement 
que, le lendemain, nous avons entendu prononcer un dis- 
cours par M. Meyer; comme M. le D"^ Gosse me déclara 
alors qu'il ne voulait plus parler, je me fis inscrire au Secré- 
tariat. Mais, par ce malentendu, mon tour vint très-tard. Le 
Président nous ayant, à la dernière séance, demandé, à moi 
comme à plusieurs autres membres inscrits, d'envoyer nos 
discours pour être insérés dans le compte-rendu, j'ai cru de- 
voir me rendre à son désir, observant seulement que la 
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Suisse j et Genève principalement ^ ne le cèdent m rien aux au- 
tres pays sous le rapport des institutions de bienfaisance. J'ai 
déposé ensuite les quelques mots que j'avais préparés et que 
je vous demande la permission de vous lire, pour que vous 
jugiez, Messieurs, si la mission que vous m'avez confiée se 
trouvera, dans le compte-rendu du Congrès, exprimée selon 
vos vœux et votre manière d'envisager la bienfaisance. 
« Messieurs, 

» Vous venez d'entendre prononcer un nom polonais, et 
c'est de la Suisse que je dois vous entretenir!.... Vous ne 
trouverez donc pas extraordinaire que je commence par 
rendre hommage à la large bienfaisance politique dont on 
jouit dans ce pays hospitalier, et dont profitent tant de mal- 
heureux, depuis les marches des trônes jusqu'aux plus hum- 
bles réfugiés. Ah ! Messieurs I les souffrances des exilés en 
valent bien d'autres!.... 

» Jouissant aussi de ce bienfait et ayant trouvé en Suisse 
une seconde patrie, je me présente devant vous pour vous 
parler de Genève, au nom d'une Association qui a été fondée 
depuis plusieurs années par une loi du Grand Conseil, je veux 
dire de l'Institut national genevois. Les objets soumis à nos 
délibérations entrent dans les attributs de deux de ses Sec- 
tions, savoir : celle des Sciences morales et politiques, et 
celle d'Industrie et d'Agriculture. 

» Permettez, Messieurs, que je coumience par quelques 
mots sur la Suisse en général. Un des orateurs a dit ici : 
qu'un étranger peut souvent juger un pays avec plus d'exac- 
titude qu'un indigène ; un nouveau citoyen ne se trouve-t-il 
pas dans la même situation ? C'est à ce titre, et après un sé- 
jour d'un quart de siècle dans cette seconde patrie ; c'est après 
avoir parcouru les vingt cantons et quatre demi-cantons que 
je me suis convaincu que notre belle Helvétie, déjà si bien 
douée par la nature, jouit, comparativement à d'autres 
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pays, (Pune somme de bien-être bien plus considérable. La 
canse principale en est dans Piudépendance et la liberté dont 

elle est en possession depnis des siècles! Cette liberté 

réagit sur les mœurs et sur Tesprit du travailleur, et c'est elle 
qui a produit les firuits que nous voyons. 

» L'honorable H. Meyer de Knonau, vous a soumis un Exposé 
très*clair de ces résultats en vous entretenant de la Suisse 
allemande. Je n'aurai qu'à vous répéter les mômes faits et 
à vous donner les mêmes assurances relativement à la Suisse 
française. Cette dernière, de plus, n'a point de paupérisme, 
plaie qui désole principalement le canton de Berne. La Suisse 
française, aussi bien que la Suisse allemande, possède de 
grands fonds affectés au soulagement des indigents ; elle a 
formé de nombreuses associations destinées à venir au secours 
non seulement des nationaux, mais encore à celui des étran- 
gers, et même des voisins. Genève tient, sans contredit, la 
première place dans cette seconde catégorie. Outre ses 
associations permanentes, il n'est point de malheur, de cala- 
mité extraordmaire, en Suisse ou dans le voisinage, qui ne fasse 
surgir à Genève des souscriptions, ou ne provoque des Comités 
ad hoct C'est de cette manière que la Savoie, pays délaissé 
depuis des siècles, et qui commence à se relever par suite de 
son système constitutionnel, est constamment secourue par sa 
voisine. Des villes .entières, que des incendies avaient dé- 
truites, ont été rebâties presque uniquement grâce à la libé- 
ralité de Genève. J'abuserais de votre patience. Messieurs, si 
je vous citais tout ce qui s'y fait de bien ; je vous dirai seule- 
ment que la plupart des vœux émis dans notre programme, 
ainsi que ceux que j'entends exprimer ici, comme : l'établisse- 
ment de diverses institutions pour le soulagement des ouvriers, 
tant infirmes que hors de service; des écoles enfantines, même 
dans les villages ; des classes de dessin, des écoles de filles ; des 

écoles du soir; des bibliothèques populaires, soit à la ville, soit 

i8 . 
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dans les campagnes; des soupes économiques distribuées aux 
pauvres étrangers ; des adaptations de secours mutuels, tant 
entre leh ouvriers de ïaiabrique (horlogerie et bijouterie), 
que parmi les domestiques, etc., sont réalisés à Genève de la 
manière la plus large et la plus intelligente. C'est surtout à la 
liberté qui existe dans les rapports politiques et sociaux et au 
développement de l'esprit d'association, qu'il faut attribuer 
ce résultat. Les questions les plus difficiles sont résolues 
par l'application de ce principe. La disette même ne s'est 
pas fait sentir à Genève comme en d'autres pays, grâce à 
la liberté du commerce. Dans ce moment, une question so- 
ciale des plus ardues, ^elle de la grève des ouvriers, s'y ré- 
sout sans arrestations, sans effusion de sang, comme cela a 
lieu dans d'autres pays, mais uniquement par l'application du 
principe de liberté égale pour tous! J'ai donné là-dessus des 
éclaircissements à la Section d'Agriculture, et j'ai déposé au 
bureau du Congrès divers imprimés et documents qui ont 
rapport à ce que j'avance. 

» Il faut, Messieurs, que je vous fasse une observation gé- 
nérale, c'est qu'en Suisse il ne devrait point exister de men- 
diants, car chaque pauvre reçoit dans sa conunune, pour le 
moins, la soupe, du pain et un lit; je dis pour le moins; 
car il y a des communes qui possèdent des millions de 
fortune et qui traitent leurs pauvres fojpt confortablement. 
Ces fortunes sont plus ou moins grandes, selon les cantons 
et la générosité des premiers bourgeois, qui, par droit de 
conquête, d'héritage ou de dons divers, enrichirent la com- 
mune. Presque toute» les villes, les bourgades et les villages, 
en Suisse, possèdent des propriétés appartenant aux bour- 
geois de la localité. La Bourgeoisie de Berne a au-delà de 
trente millions de fortune en hypothèques, valeurs sur les 
Etats, propriétés foncières, qui, au rendement de 4 *>/o, pro- 
duisent un million deux cent mille francs. Ces intérêts ser- 
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vent au soutien des indigents, à Tinstruction publique, aux 
hôpitaux, aux refuges des vieillards efdes infirmes, à doter 
chaque ménage de huit mesures de bois, etc., etc. A Qerne, 
tout ouvrier étranger^ de quelque nationalité qu'il soit, est 
logé et nourri pendant vingt-quatre heures, et il reçoit à son 
départ un viatique peu important, il est vrai, mais qui ne 
laisse pas d'être une ressource !... 
, » Je citerai ici un fait qui vous intéressera, Messieurs. 
C'eât que le gouvernement belge, par une mesure philan- 
thropique et par l'entremise de mon honorable collègue au 
Congrès, M. de Grenus, consul général de Belgique en Suisse, 
a provoqué une mesure d'assistance réciproque, pour tous les 
ouvriers malades, qui doivent recevoir aide et soins de là 
part des deux États , la Suisse et la Belgique , et cela gratui- 
tement. 

» Les bourgeoisies de Thoune, de Zurich, de Saint-Gall, de 
Lucerne, possèdent des fortunes qui s'élèvent de deux à vingt 
allions. 

» En Suisse, si une commune se trouve trop pauvre pour 
assister ses indigents, le gouvernement cantonal lui vient en 
aide, pour que chacun ait, comme )e l'ai déjà dit, son pain, sa 
soupe et son lik II y a donc une, immense différence entre les 
malheureux des autres pays, par exemple entre les 70,000 
pauvres de Paris^ ainsi que ceux de Londres bien plus nom- 
breux encore, et qui n'ont ni feu ni lieu, et ceux delà Suisse ; ^ 
c'est avec surprise que j'ai vu les mettre sur le même pied 
dans des comparaisons statistiques. Si l'on voit des mendiants 
en Suisse, ce sont des étrangers, comme à Genève les pauvres 
de la Savoie, qui inondent cette ville et ses alentours ; ou des 
gens, et notamment des enfants qui, par de mauvaises habi- 
tudes, ont appris à tendre la main ; ou enfm^ dans des cas ex- 
ceptionnels, tels que des calamités publiques; mais jamais de 
mendiants de profession, comme cela a lieu dans d'autres 
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communales montent à des millions, ceux-ci jouissent de4^ai- 
sance. 

» Avant de terminer, je ne peux m^empêcher de joindre 
mes plus chaleureux remerciements à tous ceux qui ont été 
adressés à si juste titre à vous. Messieurs, qui avez euFheu- 
reuse idée de nous réunir icij et de vous assurer que l'appel 
des bords de TOcéan trouvera de l'écho dans les montagnes 
de l'Helvétie ! . . . . r 

Malgré ce que j'ai avancé que, dans tous ces EocpoUs des 
divers orateurs de tant de pays, il y avait eu du décousu, ii 
faut que je dise qu'en masse et dans les détails ils ont été très* 
curieux et très-instructifs, et qu'il s'y trouve une quantité de 
faits, de données, de projets et d'observations dont on peut et 
dont l'on doit profiter, et cela non seulement en imitant ce 
qu'il y aurait de bon, mais en évitant les écueils dans lesqaelB 
on est tombé, dans quelques pays, sous le rapport de la trop 
grande intervention de l'Etat et de cette centralisation admi- 
nistrative, qui absorbe non seulement l'action des associations 
privées, mais encore la liberté individuelle. Âus^, Messieurs^ 
je conseillerai à ceux qui te voudraient, de relire ces discours 
dans le compte-rendu qui s'imprime à Bruxelles, car ce qui 
en a été rapporté dans les journaux, et môme dans \e Moni- 
teur belge, n'est pas suffisant. 

Il nous serait impossible de vous rapporter exactement ce 
qui a été dit pendant ces quatre séances; mon collègue vous 
donnera néamoins un résumé de ces Exposés. Je ferai quel- 
ques observations sur le discours de M. le professeur Cherbu- 
liez et sur celui de M. F.-O. Ward, Anglais, qui a été appelé 
le premier à prendre la parole. Il fit envisager qu'il y a deux 
manière^ d'entendre la bienfaisance : En s'attachant à sou- 
lager la détresse une fois qu'elle s^est produite ou en se donnatU 
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pour tâche de Vempêcher de se produire, M. Ward déclara que 
T Ecole sanitaire anglaise se pose la question de la bienfaisance 
diaprés la seconde manière. Partant de ce priDcipe qu'il faut 
prévenir au lieu de guérir ^ et quHl faut de la circulation au lieu 
de la stagnation, il exposa, dans un discours assez long, un 
nouveau système d'assainissement des villes, appelé tubulaire, 
parce que, par quatre séries de tuyaux, il recueille Veau pure, 
l'amène dans la ville, l'enlève enrichie des résidus fertilisants 
et rappliqua à Vagrictilture, Ce système, aussi écouomique que . 
Uenfaisant, doit, dit-il, être introduit dans une centaine de 
villes d'Angleterre ; il est complètement organisé dans la ville 
de Rugby, qui compte 60,000 iiabitants. M. Ward a déposé un 
plan de cette ville où l'on voit, conmie il s'est exprimé : d'un 
côté les terrains collecteurs et les sources artificielles; de Vau^ 
tre^ les terrains irrigués et drainés; au milieu, la ville elle- 
même avec son double système tubulaire, artériel et veineux. 
Sachant combien l'on s'occupe ici de l'assainissement de la 
ville et des égoûts pour le profit de l'agriculture, j'attire vo- 
tre attention. Messieurs, sur ces idées de M. Ward, qui paraît 
ôtre un homme actif et plein de zèle, et qui, à ce qu'il m'a 
dit lui-même, ne demanderait pas mieux que de venir à Ge-^ 
nève exposer, sur les lieux, ce système et aider à le mettre en 
action. Ce seul objet mériterait peut-être qu'on nommât une 
commission ad hoc \ 

M. le professeur CherbuUez, invité comme moi à envoyer 
par écrit son discours au Secrétariat, dit qu'il ne pouvait le 
faire ; car cela exigerait un travail de rédaction auquel il n'était 
pas disposé à se livrer dans ce moment^ et qu'il ne voulait que 
donner quelques éclaircissements sur le paupérisme^ en Suisse. • 

i . A la suite de cette remarque, la SectioQ a nommé une Commis- 
sion, qui doit s'occuper non seulement de ce système, mais encore de 
celui de M. Chodzko, professeur à Fribourg, qui lui a été présenté, 
ainsi que de cette question en général. 
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La parole lui ayant été accordée, il prononça un discours 
dans lequel, sortant du cadre de Veocposé qi^il avait à faire en 
%ndiq%kant des principes généraux, comme le Président du 
Congrès lui-même Ta déclaré, il avança des théories qui ont 
provoqué une protestation ; il a, en outre, dépeint le paupé- 
risme dans le canton de Berne sous les couleurs les plus som- 
bi'es. Si vous le trouvez bon. Messieurs, je vais vous lire un 
extrait du compte-rendu du Moniteur : cela vous donnera la 
meilleure idée de cet incident : 

« C'est une tâche, je l'avoue, un peu ingrate, a dit 
M. Cherbuliez, que celle que j'entreprends, à cause de l'esprit 
dans lequel je la remplirai. — J'avoue que je ne participe en 
aucune façon à la conviction et à la confiance que paraissent 
avoir le plus grand nombre des membres de cette assemblée 
dans les moyens de combattre le paupérisme qui ont été ap- 
pliqués jusqu'à présent. J'éprouve une défiance à la fois ins- 
tinctive et raison née contre toute institution de charité ou de 
bienfaisance publique, contre tout ce qui impHque l'inter- 
vention de l'État dans la satisfaction des besoins sociaux. Je 
suis trop, par une longue expérience, par mes études sur ces 
matières, habitué à trouver le mal sous le bien, à trouver 
sous les fleurs odorantes de la charité le serpent venimeux du 
paupérisme. Je ne partage pas le sentiment de satisfaction 
qui s'est maniîesté dans l'exposé de la plupart des délégués 
que vous avez entendus lorsqu'ils ont exalté à l'envi le nom- 
bre et la variété des institutions de bienfaisance de leurs pays. 
— Il me semblait entendre vanter l'état sanitaire d'un pays 
en alléguant conmae preuve le nombre de médecins et de 
pharmaciens qui exercent leur profession. Et que serait-ce 
si ces médecins et ces pharmaciens étaient non seulement la 
preuve du mal, mais s'ils en étaient la cause, au moins en 
partie? — Pour ma part, je l'avoue, ce jour serait un des 
plus beaux de ma vie, où je pourrais, au lieu de venir vous 
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vanter les institutions de bienfaisance, venir vous dire que 
mon pays est inférieur à tous les autres à cet égard, où je 
pourrais venir vous dire : Non, Messieurs, en Suisse il y a 
peu ou point de croches, de salles d'asile, parce que les mères 
pauvres ont le loisir, la possibilité et la volonté de soigner et 
d'élever elles-mêmes leurs enfants; en Suisse, il y a moins 
d'hospices que partout ailleurs, parce que les ouvriers pau- 
vres ont assez d'esprit de conduite et des salaires assez élevés 
pour ménager des ressources pour la vieillesse et pour les 
cas d'accident ; en Suisse, on fait peu d'aumônes, parce que 
le pauvre, l'ouvrier renonce plus volontiers aux dons de la 
charité publique qu'à son indépendance et à sa dignité. — 
Malheureusement, il n'en est pas ainsi, et l'histoire de la 
charité, en Suisse, présente des côtés déplorables que, mal- 
gré la répugnance que mon compatriote éprouve à le faire, 
je veux signaler ou révéler, parce qu'ils renferment une ex- 
périence, selon moi, éminemment instructive et curieuse, 
une expérience digne d'être connue d'un Congrès comme 
celui-ci. » 

Après cela, M. Cherbuliez a tracé, comme je l'ai mentionné, 
un tableau des plus tristes du paupérisme dans le canton de 
Berne, en y ajoutant quelques idées générales sur son sys- 
tème, sur ce qu'il appelle la prévoyance chez les pauvres, sur 
la dépendance et la tutelle, la liberté et la responsabilité, 
eic. , eic. 

M. Pascal-Duprat prit ensuite la parole, et s'exprima ainsi : 
« Je n'ai pas de conseils à donner au bureau. Mais lorsque 
à propos de faits on développe ses théories absolues, il doit 
être permis d'y répondre, au moins par un mot. — On a 
parlé de la misère;, mais sans dire que, dans le monde, il y a 
deux sortes de misères : une misère volontaire et une misère 
involontaire. Vous réclamez la responsabilité pour la misère 
volontaire, je le veux comme vous. C'est le sentiment de la 
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conscience, c'est la loi du devoir. Mais pour la misère invo- 
lontaire, je ne veux pas de responsabilité. Ce serait une in- 
justice, ce serait un homicide. Pour la misère involontaire, 
jMnvoque la générosité des citoyens. Si elle ne suffit pas, j'in- 
voque la générosité des communes, des provinces, des gran- 
des associations. Enfin, si cette générosité est insuffisante, 
j'invoque, au nom de l'humanité et des principes de l'écono- 
mie politique, la générosité de l'État. » 

M. le Président ajouta aussi : « M. Cherbuliez est en effet 
sorti du cadre de l'exposé qu'il avait à faire, en indiquant 
des principes généraux. Ils n'ont pas été développés. Vous 
avez entendu une protestation et l'indication de principes 
contraires présentés par M. Duprat. Je pense que cela doit 
suffire. » 

J'aurais dû peut-être demander alors la parole, mais ce que 
M. Pascal-Duprat avait prononcé m'a paru suffisant; j'ai seu- 
lement ajouté quelques mots sur ce sujet dans une note à 
mon discours, envoyé au Secrétariat, en disant : « Que, sans 
» entrer en discussion jusqu'à quel point ce que M. Cherbu- 
» liez a dit sur le paupérisme dans le canton de Berne est ou 
» non exagéré, je ferai seulement observer que la Suisse, qui a 
» su vaincre bien d'autres difficultés, saura se rendre maîtresse 
» de celle-ci, et que, si le canton de Berne n'y suffisait pas, la 
» Confédération lui viendrait en aide. J'ai ajouté que je ne par- 
» tage pas non plus la manière de voir de M. Cherbuliez quant 
» aux institutions de bienfaisance en général,et que j e m'associe 
» aux réserves faites très-justement par M. Pascal-Duprat *. » 

1. Depuis, M. le professeur Cherbuliez, dans son rapport adressé au 
Conseil fédéral, et imprimé dernièrement, cite tout son discours sans 
mentionner la protestation de M. Duprat, ni les paroles de M. le Pré- 
sidentf et U ajoute : Que sa doctrine a été accueillie avec faveur et 
saluée par des applaudissements réitérés. — Par cette omission, 
M. Cherbuliez expose cet incident sous un faux jour ; et quant aux ap-^ 
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Je ne nie pas. Messieurs, que cette plaie du paupérisme 
dans le canton de Berne ne soit bien grande, mais en Belgi- 
que elle semble plus grave encore! — Une de ces brochures 
qu'on nous a distribuées au Congrès, et qui conseille,, pour 
détruire en Belgique le paupérisme, une colonisation libre de 
familles belges aux États-Unis, nous donne là-dessus des 
chiflEres effrayants. Nous y trouvons ces mots : « Depuis quel- 
» ques années, le paupérisme suit en Belgique une marche 
i ascendante, que la statistique officielle constate. Le nombre 

* de nos concitoyens qui, en 4839, obtenaient des secours de 
i bienfaisance, est de 587,000 individus; dix ans plus tard, 
j» en 4849, il était de plus de 900,000, soit une augmentation 
» de plus de 34,000 indigents par an ! En admettant que, de- 
» puis lors, dans la période de 4849 à 4856, le paupérisme ait 
» suivi une marche proportionnelle seulement, et non pro- 
» gressîve, le nombre des indigents secourus par la charité 
» offidelle s'élèverait aujourd'hui, en Belgique, au chiffre 

» énorme d'environ 4,200,000 1 Et si aux indigents se- 

» courus par la charité officielle^ nous ajoutions ceux qui 
» reçoivent des secours de la charité prtf;^e, les pauvres hon- 
» teux et les personnes dont l'existence est une lutte inces- 

• santé contre la misère, nous arriverions peut-être à la 
» douloureuse conviction que, sur trois Belges, il y en a un 

» qui doit être secouru par les deux autres ! » El pourtant, 

en Belgique, on ne voit pas les choses d'une manière aussi 
sombre que M. Cherbuliez pour la Suisse ! Peut-être qu'une 
émigration comme celle qui est proposée pour la Belgique 
pourrait aussi venir en aide au canton de Berne? La question 
des émigrations en général, traitée dans une des Sections du 

pUudissements, si certaios morceaux de son discours ont été salués, et 
cela par certaines parties de rassemblée, les paroles de M. Duprat 
Tout été aussi. 
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Congrès, étant le sujet du rapport de mon collègue, je passe. 
Messieurs, à l'exposition des travaux de la première Section, 
celle d'agriculture, dont je faisais partie. 

Le Congrès s'est partagé en trois Sections : 

i" Section. — Subsistances dans leurs rapports avec Vagri- 
culture, 

2"*« Section. — Subsistances dans leurs rapports avec V éco- 
nomie politique et charitable, 

3"* Section. — Subsistances envisagées dans leurs rapports 
avec les procédés scientifiques et industriels. Procédés et inven- 
tions propres à faciliter et à perfectionner le travail manuel, à 
assainir les professions et à prévenir les accidents. Amélioration 
des habitations, de Vameublement, de rhabillement des classes 
otmrières. 

Les travaux dans ces Sections ont eu lieu, le matin, de 
9 heures à 12, et les séances du Congrès de 1 h. à 5 h. du 
soir. Là, outre les comptes-rendus sur l'état de la bienfai- 
sance en divers pays, les rapports des Sections ont été lus et 
ont' provoqué les décisions de l'Assemblée après de courtes 
discussions, vu la brièveté du temps. Mon collègue vous don- 
nera l'exposé des travaux de la seconde et de la troisième Sec- 
tions, aux réunions desquelles il a assisté ; quant à la pre- 
mière, elle avait à s'occuper : Des mesures {exposées dans 17 
paragraphes) propres à accroître la production alimentaire, à 
prévoir les disettes ou à en atténuer les résultats, et qui se rat- 
tachent à la sphère agricole, — Il ne serait pas sans intérêt de 
les relire ici : 

« 1<» Celles qui ont directement ou indirectement pour but 
ou pour effet de prévenir ou d'empêcher la concentration, 
ainsi que le morcellement excessif des propriétés rurales et 
des exploitations agricoles, de manière à obtenir le produit le 
plus élevé aux moindres frais possibles, et à assurer la plus 
grande somme de bien-être aux cultivateurs, tout en pour- 
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voyant aux besoins de rapprovisionnement alimentaire des 
populations ; 

» 2*» Maintien du rapport nécessaire entre le nombre des 
travailleurs agricoles et les besoins de la culture et de la pro- 
duction alimentaire, de manière à ne laisser aucun travail 
utile en souffrance, tant en empêchant la condensation ex- 
cessive de la population rurale et, par suite, la dépréciation 
des salaires; 

» 3*» Prolongation du terme des baux et stipulation d'in- 
demnités à payer, du chef d'engrais et d'amendements, par 
le fermier entrant au fermier sortant; 

» 4<* Extension et perfectionnement des assurances contre 
la grêle, les inondations, la mortalité des bestiaux, etc. ; 

» 5*» Organisation du crédit foncier comme moyen de sti- 
muler et de faciliter l'exécution des grands travaux d'amélio- 
ration agricole; constitution du crédit agricole d'après le 
type des banques d'Ecosse, dans l'intérêt commun des pro- 
priétaires, des fermiers et des cultivateurs ; — comme corol- 
laire, réforme du système des hypothèques et des privilèges, 
de la législation sur les saisies immobilières et sur les ventes, 
avec faculté de remettre, et réduction des frais excessifs qu'en- 
traînent les mutations de propriétés et les prêts hypothé- 
caires; 

» 6<» Allégement des charges qui pèsent directement ou 
indirectement sur l'agriculture ; 

» 7° Concours plus large et mieux entendu des capitaux 
dans la production agricole; 

» 8° Extension du principe de l'association aux exploita- 
tions rurales (fruitières du Jura, etc.); 

» 9<» Aménagement des rivières et cours d'eau, et reboise- 
ment des hautes pentes ; 

» 10® Extension et amélioration des voies de communication 
et notamment des chemins vicinaux; 
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» 11'' Défrichement et mise en culture des terres incultes, 
dont Pexploitation présente des chances suffisantes de rânn^ 
nération ; 

» là"" Amélioration des procédés agricoles; extension des 
sarclages, des cultures en Hgne, de la culture maraîchère, de 
la plantation des arbres fruitiers; conservation et application 
utile des engrais, et notamment des engrais humains ; irriga- 
tions, drainage, etc. ; 

» 13** Dans l'hypothèse de la continuation de la maladie des 
pommes de terre, extension de la culture des légumes secs; 

— acclimatation de nouvelles plantes, de manière à accroître 
la masse des substances alhnentaires; 

» 14<> Extension de l'élève du bétail; — introduction et ac- 
climatation de races étrangères d'animaux domestiques, et 
perfectionnement des races indigènes; 

» 15° Création d'un corps spécial d'ingénieurs et de con- 
ducteurs de travaux agricoles, chargés notamment de la di- 
rection et de la surveillance des reboisements, des irrigations, 
du drainage ; — - organisation de l'enseignement agricole 
dans ses divers degrés au point de vue théorique et pratique; 

— institution de fermes-modèles, de champs d'expérimenta- 
tion, de musées agronomiques, de concours, d'expositions 
publiques de produits et d'instruments, de primes et de ré- 
compenses pour les innovations utiles et les perfectionne- 
ments ; — pubUcation de traités populaires ; — formation de 
sociétés et de comices agricoles, etc. ; 

« 16** Établissement d'une statistique agricole exacte et 
complète, qui permette de se rendre compte en tout temps 
de l'état des récoltes et des approvisionnements du pays, et de 
comparer ces résultats avec ceux qui ont été constatés dans 
les pays étrangers ; 

» 17° Encouragements du gouvernement subordonnés aux 
circonstances et déterminés surtout par la nécessité de pro-t 
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voquer et de favoriser les améliorations, et de suppléer à 
Pinaction ou à Tinsuffisance d^action des propriétaires et des 
cultivateurs. » 

NoD settlemient le nombre, mais la gravité et la diversité 
d'objets ne permettaient pas, dans trois séances^ de les traiter i 
fond. La Section, néamoins, les ayant passés tous en revue, 
après une discussion plus ou moins approfondie, s'est arrêtée à 
celles qui lui ont paru les plus graves et les plus urgentes. A 
la suite de ces délibérations il y eut non seulement un rapport 
général de présenté au Congrès par le Président de la Sec- 
tion, If. le comte Arrivabene, dont le zèle égale Taménité, 
qualités qu'il a déployées au sein des discussions, mais encore 
de plusieurs autres sur les questions traitées spécialement; 
c'est ainsi que M. le docteur Van âer Brœck a lu un rapport 
sur les quatre premiers paragraphes^ dont lés ^jets princi-. 
paux ont été : Le morcellement et la concentration des pro- 
priétés rurales, les baux, les assurances contre la grêle, Iss 
inondations, la mortalité de» bestiaux. Un second rapport a été 
rédigé et présenté par M. Hceck sur la question de Vorgamsa- 
Hon du crédit foncier et du crédit agricole ; un troisième, enfin, 
sur l'enseignement agricole, rédigé et lu par M. Van dsr 
Brœck. 

Il serait impossible. Messieurs, de vous rendre compte ici 
de toutes les discussions, très-longues et très -instructives, 
auxquelles ont pris part des hommes compétents de toutes 
les parties de l'Europe, tant dans la Section qu'au Congrès, 
sur ces questions aussi graves, car c'est un travail que le ca- 
dre de ce rapport ne pourrait comporter. Si vous le trouvez 
bon, je vous lirai les conclusions de ces rapports, qui, pour 
la plupart, avec de petites modifications, furent votées par le 
Congrès ; j'y ajouterai quelques éclaircissements, et je suis 
prêt à vous donner encore des explications verbales. 

Voilà l'avis de la Section, exprimé dans le rapport sur le 
morcellement des propriétés, etc : 
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« !<" Que le premier drticle, pour des motifs qui ont été dé- 
duits plus haut, n'est pas susceptible d'une solution générale; 

>» 2« Que la seconde question n'est, ni ne peut être, l'objet 
d'une solution immédiate, en raison des éléments nombreux 
qui doivent y intervenir. En conséquence, réservant tous les 
principes non abordés dans la discussion, elle émet les vœux 
suivants : 

« 1® Que les cultivateurs fassent, pour améliorer le sort des 
travailleurs agricoles, ce qui s'est fait déjà dans bon nombre 
de grands établissements industriels ; 

• 2** Que ces ouvriers soient intéressés aux bonnes condi- 
tions et au progrès de la ciilture, par l'octroi de tantièmes en 
nature à déterminer de gré à gré ; 

» 3^ Qu'un bon enseignement élémentaire auraitune grande 
importance pour la moralité et comme progrès matériel. 

Quant au troisième article, la première Section décide que 
les longs baux sont en principe favorables aux progrès de 
l'agriculture. Cependant eUe est d'avis que la valeur mo- 
nétaire pouvant se modifier, ainsi que le prix des produits 
agricoles, il y aurait justice à prendre le prix moyen de 
certaines denrées pour base de la valeur locative des terres. 

» 4<» Quant au quatrième paragraphe, qui a rapport aux 
assurances, la Section est d'opinion que l'intervention de 
l'État est dangereuse en principe et ne serait désirable que 
dans le cas où le système de mutualité ou tout autre ne pour- 
rait recevoir une application féconde. » 

Les débats qui ont provoqué ces résolutions (adoptées par 
le Congrès), tant dans la Section qu'à l'Assemblée générale, 
sans qu'on ait pu approfondir toutes ces questions, y (tùt jeté 
beaucoup de lumières. C'est ainsi que, sur le morcellement 
des propriétés rurales, M. Wolowski ai prononcé un long dis- 
cours, rempli de faits et de chiffres très-instructifs. Quant 
aux assurances, les discours de MM. Pascai-Duprat^ Victor 
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Faider et Cieszkoêki ont été très-remarquables. Cette ques- 
tion, discutée à fond dans la Section, a démontré que les as- 
surances mutuelles comme nous en avons en Suisse, sont les 
meilleures; celles par actions ont été unanimement con- 
damnées. Il y a eu divergence d'opinions quant à l'influence 
de l'État dans l'organisation de ces institutions. — Aussi le 
Congrès a-t-il ajouté, au g 4, ces mots : « En adoptant le 
principe de mutualité et de généralisation des assurances, » 

Le second de ces rapports, sur le crédit foncier, exprime 
les vues de la Section : 

« Que les Sociétés de crédit mutuel de la Pologne et de 
» l'Allemagne, la Société de Y Union du Crédit, de Bruxelles, 
» et l'organisation des banques d'Ecosse, doivent être recom- 
» mandées comme des institutions à étudier pour arriver à la 
• solution complète du problème du crédit foncier et du 
» crédit agricole. 

» Que la législation générale dans les divers pays soit mise 
» en rapport avec les intérêts légitimes des prêteurs et des 
» emprunteurs; le Congrès signale particulièrement l'abro- 
» gation des hypothèques légales, occultes ou indéterminées, 
» comme condition indispensable à une bonne assiette du 
» crédit foncier. » 

- Dans les débats sur cette question, il a été prouvé que la 
mutualité est aussi préférable dans les institutions de crédit 
foncier qu'aux sociétés par actions. L'exemple de la Pologne 
et de l'Allemagne, opposé à celui de la France, l'a démontré. 
Cette question a aussi été débattue c'ans^ la Section, plus à 
fond que les autres. Comme dans le temps, quand la Société 
du crédit foncier a été instituée en France, on citait beaucoup 
l'institution polonaise, et comme dans l'opinion publique, en 
confondant leurs principes, on croyait que celle de la France 
était organisée à l'instar de celle de la Pologne, j'ai cru de 
mon devoir, comme membre de la Direction générale de cette 
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dernière an commencement de son installation, d'expliquer 
lé contraire, et de déclarer que, si la Société française n'a 
pas rendu des services à son pays, et notamment à Tagrical^ 
ture, comme Tout fait les institutions dans ce genre dans tes 
autres pays, c'est justement parce qu'elle n'était pas basée 
sur le principe de la mutualité, comme l'institution polonaise, 
mais qu'elle était fondée par actions, sur les principes de tant 
d'autres Sociétés, qui ne sont que des spéculations de capi- 
talistes. 

Malgré quelques remarques faites par MM. Wolowskt, 
Ackersdyek et Perroiy qui ont trouvé que le rapport s'exprime 
d'une manière trop absolue pour le système de mutualité, le 
Congrès a néanmoins adopté les conclusions du rapport. 

Plusieurs de nos cantons, dernièrement Fribourg, proje- 
tant de ces institutions, — notre voisin, le Piémont, y pensant 
aussi, — je recommande à leurs sérieuses réflexions ce qui a 
été dit et exprimé en vceux.au Congrès. 

Quant au troisième rapport, sur Venseignement agricole^ ré- 
digé par une Commission dont j'ai eu l'honneur de faire 
partie, il déclara : « Que les moyens que la Sectioi^roit de- 
voir recommander à l'assentiment du Congrès, sont les sui- 
vants : 

» 1® La mission donnée aux instituteurs des communes ru- 
rales d'enseigner les éléments de la science agricole, et de 
diriger les lectures et Jes entretiens ordinaires qu'ils peuvent 
avoir avec leurs élèves vers l'explication rationnelle, bien que 
sonunaire, des phénomènes dont tous les jours ils sont les 
témoins; 

» 2® Les conférences entre les instituteurs eux-mêmes sur 
des sujets agricoles relatifs aux systèmes particuliers de cul- 
ture suivis dans leurs communes respectives ; 

» 3* La publication et la vente, à des prix excessivement 
réduits, de petits recueils, ou livres de lecture traitant de 
sujets agricoles mis à la portée des élèves de différents âges. 
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» Pear atteindre è la réalisation du but proposé et pour mi 
rendre les moyens inraticables, la première Section est d^atis 
tqa^il eonviendrait dHnstituer des sources où les instituteurs 
|Hi8sent puiser les éléments du concours qu'on leur demande 
<«t les connaissances indispensables pour rendre les services 
qu'on réclame de leur dévouement. Ainsi, par exemple, nous 
«çilerons : 

• 1^ Les écoles normales primaires, telles qu'il en existe 
en Suisse, en France, en Irlande, et où renseignement agri- 
4»\e devrait être introduit dans des limites à déterminer ; 

• 2* Des conférences instituées, dans lesquelles des hom- 
mes spéciaux, appartenant ou non à renseignement supé- 
rieur, viendraient initier les agriculteurs aux principes les 
phis essentiels des sciences applicables à Pagricutture; 

j 3« Encouragements accordés, à Taide de tous les moyens 
.possibles, par les associations de tout genre, s'occupant de la 
vulgarisation des principes de la science agricole ; 

» 4* Établissement de biblioâièques communales mises à'ia 
disposition des instituteurs et des agriculteurs. 

En exprimant ces voeux, la première Section estime qu'elle 
satisfait à plus d'un intérêt sérieux. En effet, la question de 
renseignement touche aux points les plus divers de la pro^ 
^uetion agricole^ envisagée dans son présent et surtout dans 
son amélioration à venir. La culture perfectionnée, l'emploi 
des machines^ la propagation de l'esprit de mutualité, et bien 
d'autres progrès encore, sur lesquels le temps ne nous a pas 
permis de délibérer, se rattachent d'une manière plus ou 
moins directe à cette question vitale de l'enseignement 
agricole. 

» Aux divers principes qui viennent d'être énoncés, un 
membre de la première Section a cru qu'il serait convenable 
d'adjoindre un vœu relatif à une question qui se lie davai^ 
tage^ il est vrai, à la charité publique qu^ài'w^eignement, i 

i9 
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réducation qu^à rinstructioD. Il a voutn parler de Tinstita- 
lion des salles d^asile dans les campagnes, et la première 
section, bien que ne méconnaissant pas certaines difficulté» 
pratiques de réalisation dans certains pays, s'est ralliée néan- 
moins à l'expression d'une idée qui trouvera dans tous les 
cœurs honnêtes un assentiment sans réserve. 

» Un vœu consacrant la création des salles d'asile dans les 
campagnes, comme étant hautement désirable, est formulé 
par la Section. » 

Ces conclusions furent adoptées par le Congrès, avec un 
amendement tendant à introduire dam l'emeignemeni agri- 
cole les éléments de l'hygiène agricole. ^ 

Le Président de la première Section, M. Xec^mVd Arrivabene, 
communiqua à rassemblée des éclaircissements sur les discus- 
sions qui eurent lieu dans cette Section, sur les autres paragra- 
phes du programme et qui, soit à cause du manque de temps, 
soit à cause de leur grande valeur, n'ont pu être approfondis; 
ou soit, enfin, de leur peu d'intérêt, ont été abandonnés. Il y 
a joint quelques remarques et quelques vœux particuliers. 

C^est pendant les débats de cette Section que j'ai eu Toc- 
casion de parler souvent de la Suisse et du canton de Genève; 
et, en m'appuyant sur les documents que j'ai déposés — dont 
la plupart m'a été remise par M. le Président de notre Sec- 
tion — de démontrer combien nous ^sommes en avant sur les 
autres pays, tant pour l'instruction des masses et leur bien- 
être, que relativement au système hypothécaire et aux autres 
institutions de bienfaisance et d'utilité publique. 

Enfin, le Congrès s'est occupé de la question et des moyens 
de continuer l'œuvre internationale qu'il a inaugurée. H 
nous a été présenté à cet effet un projet imprimé, et accepté 
par l'Assemblée, à part un paragraphe éliminée ma demande, 
qui préjugeait jusqu'à un certain point les relations interna^ 
lionales entre le Centre et les Succursales. Il y est décidé: 
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t Que le Congrès proclame la nécessité de la création d^uné 
correspondance internationale^ à Taide de laquelle on se com* 
ncmniquerait mutuellement tous lesfaits^ les publications, les 
rapports et autres documents qui se rapportent â l'économie 
charitable, aux améliorations et aux réfosmos qui intéres- 
sent les classes ouvrières et indigentes dans chaque pays. 

» Pour atteindre le but proposé , on pourra avoir recours 
aux moyens suivants : 

» Il sera constitué dans chaque pays un office de corres- 
pondance ou une association chargée de recueillir les docu- 
ments envoyés par les pays étrangers, et dé leur transmettre 
en échange les documents nationaux. 

» A l'effet de relier ces divers offices et d'imprimet une di- 
rection uniforme à leurs travaux et à leurs communications, 
l'i^ce à Créer en Belgique fonctionnera provisoirement 
comme centre directeur, et aura à ce titre mission de trans- 
jnettre toutes les instructions qu'il jugera utiles aux offices 
correspondants des pays étrangers. 

» ^Chaque office recherchera avec soin le mode le plus 
prompt^ le plus sûr et le plus économique pour faire parvenir 
ses envois aux offices de correspondance des autres pays, 
dent la liste lui sera transmise par le centre directeur. 

» Les membres des offices ou des associations fonctionnant 
dans an but analogue, et les personnes qu'ils recommande* 
font pourront avoir un titre ou lettre-circulaire à l'aide de 
laquelle ils seront mis en relation avec les offices des autres 
pays, qui leur faciliteront les visites et les recherches et leur 
procureront les informations dont ils auront besoin dans leurs 
voyages à l'étranger. 

» Chaque office ou association publiera un bulletin annue 
des publications, rapports et autres documents de nature i 
intéresser l'association gétiérale, ou transmettra les docu- 
ments manuscrits à Poffice de Belgique, qui les comprendra 
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dans son bulletin particulier. L 'éohanee de ces b«nelin6, et 
généralement de tous documents et publiceticms ^t&'y rap- 
portent, se fera régalièreinent entre tous des paljrs associés. 

•• Les déti^és 'des oiBces ou des associations se concerte- 
ront pour l'organisation, à des époques Qu'ils détenninfiraiâ;, 
des Congrès internationaux de bienfaisance dans telle en 
telle ville de PËurope centrale. « 

Toujours agissant dans le même sens, et désirant quelle 
Congrès de bienfaisance «devint une institution permanente, 
on a introduit la question du lieu de la future réunion. La 
|)lupart des orateurs se sont prononcés pour Bruxelles, an 
Hollandais a plaidé pour PAUemagne ; et, comme plusieurs 
voix s'élevaient pour demander le choix d'une ville dans 
un pays libre, j'ai cru devoir proposer la Suisse, en ajou- 
tant que : « Genève recevrait à bras omerts les mmtAres 
dr%me pareiUe assemblée. » A la suite de la proposition, ae- 
€ei^ée, que le choix du lieu serait renvoyé au Bureau, c'est 
Francfort S/M qui fut déâgné, comme nous l'avons appris 
plus tard. N'étant pas autorisé par vous. Messieurs, à vous en- , 
fager pour les relations futures, nous n'avons rien fait offi- 
ciellement quant aux rapports de Plnstitut avec le centre- 
directeur de Bruxelles; n^nmoins, j'ai assuré verbalement 
M. Ducpétiaux que les Sections de l'Institut s'occuperaient de 
ces matières, et sachant l'intérêt qu'on prend à Genève à ces 
Congrès, j'ai répété dans une lettre à M. Ducpétiaux les mê- 
mes assurances, en lui exposant que l'Institut apportenât 
tous les avantages que peut procurer une Association fondée, 
dotée et patronnée, spécialement par le Gouvernement. 

Il y eut, Messieurs, encore de nombreux mémoires de dé- 
posés dans les Sections, sur différents objets ayant toujours 
trait à la bienfaisance, ainsi que bien des propositions indi- 
viduelles faites et lues dans les réunions générales ; la plu- 
4^rt furent renvoyées au Comité d'organisation du prochain 
Congrès. 
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G^est le sixième yom (pie V. Ragier»,c«w)iià60D poste, 
prononça la clôture du Congrès par ces mots, qui furent cou* 
▼erts de bravos prolongés : 

« Ce Congrès, vous l'avez tous reconnu, est une réunion en 
» quelque sorte préparatoire. Nous avons mesuré le terrain, 
« fait les premiers sondages, le premier labour : c'est à l^a- 
» venir à féconder ce terrain ainsi préparé. C*est à chacun de 
» Qous de faire des efforts personnels pour tâcher d'arriver 
» successivement à la réalisation des vœux exprimés ici, à . 
» l'application des principes que vous^ avez dû simplement 
» vous borner à proclamer. C'est là le travail qui doit occu- 
» per chacun de nous dans l'intervalle des sessions. Patience 
» et confiance. Messieurs t Les efforts persévérants d'un seul 
» homme, dans chaque pays, suffiraient seuls pour obtenir les 
» réformes les plus désirables. Eh bien ! vous n*ôtes pas m», 
» vous êtes plus de cent, préoccupés de recherches utiles, 
» animés de vues bienfaisantes. Il est impossible qu'iine belle 
» association n'arrive pas à de grands résultats. 

» Messieurs, pour parvenir à l'application des principes que 
» nous avons émis, nous n'avons pas à notre disposition la 
» force brutale, nous n'avons pas à l'appui de nos protocoles 
» la force du canon, mais nous avons quelque chose de plus 
» puissant, de plus irrésistible, c'est la force de l'opinion pu- 
» blique, c'est la sympathie, nous l'espérons, de tous les hom- 
» mes, de toutes les femmes de cœurt 

» En quelque endroit que le futur Congrès se réunisse, 
• quel que soit le pays où nous devions nous rencontrer, 
» nous sommes sûrs, désormais, de nous comprendre, et 
» nous pourrons nous presser la main' en amis, en co-reli- 
> gionnaires, en compatriotes unis par la conmiunauté de 
» vues et de sentiments. » 
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BAIPOBT bË M. DE GRENUS 

Renfennaot : Un aperçu général ; Le résumé de tous lesTExposés de 
divers Membres du Congrès, avec des réflexions analogues; L'Assem- 
blée du 17 septembre; Les travaux de la seconde Section et son 

' rapport sur Témlgration ; L'Assemblée du 18 septembre; Rapport de 
la troisième Section sur la pani6cation, distillation ; L'Assemblée du 
19 septembre; Écrit de MWeBremer; L'Assemblée du SO'septembre; 
Rapport sur l'amélioration de la condition ouvrière ; Écrit envoyé par 
M. de Grenus au secrétariat, remarques sur le discours de M. Cher- 

. buliez, et sur la construction en bois. 

Monsieur le Président et Messieurs, 

Le rapport de mon honorable collègue embrasse, pour 
ainsi dire, l'ensemble des travaux des deux Congrès auxquels 
vous nous avez donné la mission d'assister à Bruxelles. Je 
tâcherai, sautant qu'il dépend de moi, de ne pas revenir sur 
les détails qui viennent de vous être donnés, et j'aborderai 
simplement les travaux qui ont été le but spécial de ma 
mission* 

Je ferai observer, en passant, que les dispositions prises à 
Bruxelles, par les autorités gouvernementales et munici- 
pales, pour recevoir dignement leurs hôtes arrivés au Con- 
grès, étaient nombreuses et des mieux entendues. Tous les 
établissements publics étaient ouverts pour leurs membres : 
établissements de charité de tout genre, musées, etc., et, 
enfin, V Exposition d'économie domestique, qui était surtout 
suivie avec une assiduité particulière par nos collègues. L'stu- 
torité municipale avait voulu embeUir, pour l'occasion, l'an- 
tique et magnifique place de la Maison-de-Ville, par l'érection 
4'une fontaine monumentale, qui rappelait l'architecture du 
moyen-âge; cette fontaine, fort artistement élevée, ne l'a été 
que pendant le temps qu'ont duré nos réunions. 

La réception qui a été faite aux membres étrangers du 
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Congrès, a été, de la part de toutes les classes de la société 
bruxelloise, aussi bienveillante qu'empressée. Des fêtes nom- 
breuses, des bals, des concerts ont été libéralement et gra- 
cieusement offerts aux membres du Congrès. La sympathie 
qui réunissait les différents délégués dans la pensée commune 
de remplir une mission utile, avait rendu nos relations des 
plus faciles et des plus agréables. Je ne dois pas passer sous 
silence l'invitation qui nous avait été faite d'assister à toutes 
les fêtes de l'anniversaire de l'indépendance de la Belgique. 

Les membres du Congrès de bienfaisance devaient signer 
leurs noms sur des registres, à leur entrée dans les salles des- 
tinées aux travaux de l'Assemblée. La plus grande liberté 
de discussion n'a cessé d'exister dans les questions mises à 
l'ordre du jour, dans cette réunion. 

La première séance fut essentiellement employée à la dis- 
tribution des travaux des trois différents bureaux et à quel- 
ques Exposés sur la bienfaisance pratiquée dans plusieurs 
États européens. 

M. Suringan, de la Hollande, énumère, avec une heu- 
reuse bonhomie de langage, toutes les institutions de cha- 
rité et de bienfaisance de son pays. A Amsterdam, il existe 
plus de vingt salles d'asile, et tout le complément des in- 
stitutions que comporte un État aussi bien organisé. Il y 
existe des banques de prêt calquées sur celles de l'Irlande, 
et qui ont une influence très-heureuse à La Haye et à Am^ 
sterdam. Les domestiques sans travail y trouvent, pendant 
plusieurs semaines, des maisons de refuge gratuites. A Am- 
sterdam, il existe un établissement pour la distribution d'ali- 
ments sains et à bas prix, et qui est spécialement destiné à 
la classe ouvrière et indigente. Dans cette seule ville, l'on 
compte plus de 300 Sociétés de bienfaisance; c'est par un 
patronage éclairé et rempli de douceur que ces Sociétés sont 
surtout utiles : c'est te patronage des dames qui produit la 
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pi» bwreiMe iafluefice. Pour les baoqaes de prêt, dit Vor»-' 
teiur, il ne peut assez les reeommander, parce qu'elles' soaV 
indispensables pour les hommes intelligents et probes; ce^ 
institution manquant complètement à Genève, ne s^ait41 pas 
utile d'obtenir des renseignements sur les dites banques ? 

M. MeyeTy député de la Suisse, a exposé, dans un discours 
nourri de faits historiques, Torganisation de la bienfaisance 
d'autrefois et celle d'aujourd'hui ; il établit que c'est dans 
l'industrie que la Suisse a tirouvé les plus grandes ressources 
contre la misère et que les nombreux établissements de bien- 
faisance viennent aussi, de leur côté, apporter quelques adour- 
ciôsements aux souffrances du pauvre. « Je pourrais vous ra- 
conter, a-t-il dit, bien des choses par rapport aux institutions 
philanthropiques, savoir aux caisses d'épargne, aux distribu- 
tions journalières d'un potage nourrissant, aux asiles pour des 
enfants négligés, etc., etc., mais j'ai peur de vous importuner. 
Seulement, vous me permettrez la remarque qu'en divers 
endroits le soin pour les classes ouvrières est devenu l'objet 
d'études profondes d'hommes éclairés et bienveillants, qui, 
d'un côté, ne craignant aucun sacrifice, se gardent bien, de 
l'autre côté, de se perdre dans des rêveries. » 

Un délégué du grand-duché de Bade, M. Mittermayer, a pris 
la parole pour établir que le gouvernement grand-ducal a 
beaucoup fait, par sa législation, pour la bienfaisance. Cha- 
que ville est divisée en quartiers, qui ont chacun leurs visi- 
teurs de pauvres, et dans chaque commission il y a deux da- 
mes ; sans leur concours, il est impossible de bien faire la 
charité : elles seules savent surtout apprécier les besoins de 
la famille. Les prêts gratuits sont organisés dans le pays,^ mais 
la centralisation de la charité n'est pas exagérée , parce 
qu'elle est dangereuse. Il faut que l'esprit de liberté domine 
dans de bonties institutions de charité. Ici l'orateur s'aban* 
dcinoe à l'éloge bien Aiérité des institatioûsde la Belgique, et 
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il obtient les: applaadisaemeiits de rassemblée. Les appidi»* 
dÎBsementS) Messieurs, sost fréquents en Bel^que, et da»* 
toutes les occasions où des orateurs se font entendre, ils ob^ 
tiennent ce\te espèce d'ovation, à laquelle nos habitudes pu*- 
ritaines et sérieuses ne nous ont point encore accoutumés. 

En Saœe, dit le D' Engel, député de ce pays, les deuxtiers 
de la pc^ulation, qui est de deux millions dlhabitants, sont 
voués à Tagriculture ; c'est Tun des pays, d'après son étendue^ 
les plus peuplés de PEurope. La classe ouvrière souffre beau- 
coup, en Saxe,; la pomme de terre, dans les années de crise, 
eisi un luxe pour elle; elle est obligée de descendre à des ali- 
ments bien inférieurs. Aussi la classe ouvrière souffre et s'é- 
tiole. Il y a eu dans le temps plus de 200,000 ouvriers qui 
souffraient du chômage, ils ont été occupés aux chemins de 
fer. Depuis lors, le travail a donné de l'activité à la classe ou- 
vrière. C'est surtout le tissage qui occupe le plus grand nom- 
bre de travailleurs. L'agriculture se trouve obligée de faire 
venir les ouvriers d'autres pays ; car le Saxon n'aime pas l'a- 
griculture. L'augmentation de la population dans certaines 
conditions de faiblesse est une source de misère pour la for- 
tune publique. Chaque individu représente un capital ; c'est 
ain^ que la nation saxonne repjrésente un capital de huit 
millions de francs. L'intelligence et la force physique sont de 
vrais capitaux, dit l'orateur. Le gouvernement de la Saxe fait 
tout pour porter remède à la misère des contrées monta- 
gneuses du pays ; mais les pays de fabrique ont des crises de 
misère à peu près périodiques, auxquelles il ne peut être re- 
médié que partiellement. Le discours de M. Engel a été l'uw 
des plus substantiels qui aient été prononces : il a été rempli 
d^aperçus nouveaux et de données statistiques se rattachant à 
réeonomie politi(|ue, qui, avec le temps, produira d'heureux 
/mils dans cette monarchie. Il existe en Saxe un grand nom- 
bre d^établissements pour la distribution de repas i bon m»^ 
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cbé ; ci^ sont des insfitotions privées auxquelles le gouverne- 
ment a donné l'impulsion. Ne serait-il pas heureux de voir 
nos gouvernements républicains suivre l'exemple excellent 
qui leur est donné, quand il s'agit surtout de donner l'im- 
pulsion? 

M. le D' Grachs, de la Siiède, étant peu familiarisé avec la 
langue française, s'exprime cependant avec un grand bon- 
heur d'expression, mais if faut une certaine attention pour le 
comprendre, en raison de son accent Scandinave. Il déclare 
d'abord que la question alimentaire dominant la situation plus 
ou moins heureuse des classes pauvres, tous les droits d^ 
douanes sur les denrées alimentaires, animales ou végétales, 
sont levés en Suède. Dans les années de crise, l'État prête, 
sans intérêt, aux cultivateurs. Il y a des associations d'ouvriers 
pour se venir en aide mutuellement. Des sociétés ont établi 
des logements sains pour les ouvriers (il en existe 157 à 
Stokholm), qui se louent à raison de 120 francs, chambre et 
cuisine. Il existe aussi des bains et lavoirs publics depuis un 
certain nombre d'années. D'après le désir manifesté par le 
Comité de l'Exposition d'économie domestique de Bruxelles, 
il vient d'en être établi un pareil à Stokholm, par les soins dé 
M. le D"" Hamberg. D'après 1^ intentions émises par notre 
honorable Président, je crois que nous ferions bien de suivre 
cet exemple. —M. Ackersdicks, des Pays-Bas, qui a parcouru 
la Suède, déclare qu'il n'a jamais vu de mendiants dans cet 
État; cependant, la Suède du Nord est une contrée très- 
pauvre ; mais il y a beaucoup d'économie et peu de ressoùr- » 
ces. Dans le Sud de la Suède, au contraire, il y a des provinces 
très-fertiles, et il y a des pauvres. L'orateur raconte un fait 
touchant ; c'est celui d'une pauvre femme qui, avec un jeune 
enfant, allait à pied dans le Nord de la Suède. Elle accepta 
quelque argent, mais n'en demanda pas ; elle était trop pauvre . 
pour entretenir son neveu, qu'elle conduisait chez d'autre^ > 
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parents; elle, con^^rii que c'était la Providence qui lui ea^ 
Yoyait une aumône pour (continuer sa route. 

En Danemark, dit M. David, délégué de ce pays, les crises 
alimentaires ont une grande importance pour les popula- 
tions; les années 1847 et 1848 ont été calamiteuses pour 
l'Europe, et cependant, le Danemark n'a pas voulu restrein- 
dre ses exportations de denrées, qui s'élèvent à 85 pour cent 
de son exportation tqut entière. Cet État est, pour ainsi dire, 
une usine à blé et à bestiaux. Cette liberté n'a pas pu nuire 
au pays, parce que, aussitôt les ports de mer russes ouverts, 
des masses de produits alimentaires sont entrés, et que ces pro- 
duits pouvant se réexporter facilement, l'étranger a préféré le 
Danemark à tout autre pays moins libéral dans son système 
de douanes. Le gouvernement et les municipalités, pour ai- 
der aux classes pauvres, ont enlevé partout les droits d'oc- 
troi. C'est au moment de cette crise alimentaire , époque à 
laquelle le choléra sévissait surtout à Copenhague, que le 
gouvernement a présenté une loi pour les logements d'ou- 
vriers et pour les constructions qui devaient s'adapter à leur 
position. Cette loi a produit d'excellents résultats; car, en 
Danemark, il y a vingt pauvres sur cent habitants. Les 
Caisses d'épargne sont, dans ce pays, des Caisses de prêts 
avec garantie ou hypothèque. Les fonds sont rarement em- 
ployés à des achats d'effets publics. 

M. Perroty pour la Belgiqm, fait ressortir l'utilité d'un ex- 
posé sur la situation de la Belgique, dans tout ce qui con- 
cerne la bienfaisance. MM. Ducpétiaxix et Vmchers déclarent 
que, pour épargner le temps à l'Assemblée, ils déposeront 
leur rapport dans le Moniteur . Il se trouve, dans celui de 
M. Ducpétiaux , tout l'historique de ce qu'on a fait en Belgi- 
que, principalement pendant les deux crises alimentaires de 
184&-1847 et cellede 1853-1855. — Il y a eu une masse d©i 
K^sures d'adoptées, taut par le gouvernement qpe par lea 
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étudiées, et qu'il serait trop long d^énimérer im. Si ces f»* 
Hièdes n^ont pas complètement attdnt le mal à la source, ils 
ont au moins atténué ses effets t . . . . 

L'assemblée du 1 7 septembre fut te plus nombreuse de^ 
toutes celles qui ont eu lieu pendant ks six jours que dura 
le Congrès. Le roi y assista avec Son Altesse le duc de Bra^ 
bant; la discussion qui occupa FasseipbUe ce jour-là fut 
I^us particulièrement destinée au rapport de la deuxième 
section sur Vémigration. M. Duvcd, de France, y exposav 
dans un discours parfaitement écrit, tous les avantages de 
la colonisation, en Amérique. A la fin de son discours, et 
comme ancien colon d'Algérie, il aborda tout ce qui se 
rattache aux bienfaits que le système de Vémigt^ation peut 
apporter à l'Europe. — Un orateur b$lgê, M. PoUenm, fait 
observer que l'émigration n'est pas si nécessaire en Bel- 
gique, puisqu'il reste encore 400,000 hectares à défricher, 
et que les bras sont indispensables dans des conditions pa- 
reilles. Cette question de Vémigration a donc été controver- 
sée : certains orateurs, tels que ceux de la Belgique surtout, 
trouvent que, dans les moments de carise, l'on a pu parfaite- 
sient bien s'en passer ; que les ouvriers des Flandres ont 
souffert, mais qu'à présent la situation est normale, et qu'il 
y a amélioration constante dans la ^tuation des classes ou- 
vrières. 

Des trois sections qui ^divfôaient le Congrès, dans celle dite 
A^Economie politique et charitable, il y a^été démontré que l'a- 
bus des liqueurs fortes est une des causes les plus graves de. 
la misère des ouvriers. Les falsifications des denrées est une 
source de maladies qu'il est bon de combattre par tous les 
moyens. Pour ces deux objets, il n'y aurait qu'uamoyen efl*- 
Cdice pour remédier à de tels abus, c'est de fonder des asso- 
dations dont la mis^ou spéciale serait de rechercher le&fate 
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raient s^étaMir dans certains cantons de la:Sui8se, oomnie 
elles existent à Copenhague et à Sti^holm. Lesgouveraements 
jpaarraient aussi, par les législations, venir en aide aux asso- 
ciations, en rendant difficile la vente des liqueurs aleooli-*^ 
^lues, excepté pour Tindustrie et pour la médecine. 

L'assemblée du i 8 septembre s^est occupée d'abord de la 
purification de Peau potable, système de M. Ward; une oppo- 
sition s'est élevée, et il a été décidé de procéder, à la fin de 
la séance, aux expériences. 

M. le délégué du Brésil, M. Damota, commeniee par décla- 
rer que, dans Tempire, il n'y a m impôt sur la terre, ni 
patentes, ni impét sur le capital et les revenus. Toutes les in- 
-fititutions de charité de la vieille Europe existent au Brésil : 
hôpitaux, établissements d'enfants trouvés, maisons d'aliénés, 
sont entretenus, soit par le gouvernement, soit .par les com- 
omnes. Les ouvriers y sont soignés paternellement ; et^ une 
fois leur santé rétablie, ils peuvent, suivant leur industrie, 
gagner de 5 à 30 francs par jour. Les vivres y sont à trè&-bas 
prix : la viande y coûte 25 centimes le demi-kilogramme, et 
le riz iO centimes. Ici s'établit une discussion i^ur l'esclavage 
des noirs, que je crois fort inutile de répéter. Mais j'ai pensé 
qu'il était utile de faire connaître les salaires de l'ouvrier de 
Rio-Janeiro, ainsi que le bas prix de l'existence matérielle. 
Il y a aussi^ dans cet empire, des caisses d'épargne, des ton- 
tines sur la vie, des caisses de retraite, etc. L'armée brési- 
lienne n'est que de 25,000 hommes sur une population de 
8 millions d'âmes. « Dam mu pays, dit l'orateur, oà règne 
» Paisànce et où il n'y a pas d'oppression, V ordre exi^ tou^ 
» jours. » 

Un membre du parlement anf^ms, M. Etoart, déclare qu?en 
Angleterre on fait beaucoup pour la classe ouvrière ; dans 
4ieitain6s fabriques, ou système de ventilatiou et de chaufiage 
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progrès,, de paissanteâ sociétés existent, dans ce moment, 
pour venir en aide aux travailleurs. 

Puis viennent des délégués de la Lombardie, de Hambourg^ 
'de la Prusse, qui font tous connaître les institutions éa 
charité et de prévoyance existant dans leur patrie respec- 
tive. 

La deuxième Section, par IJorgane de M. Victor Faiâer^ 
aborde toutes lés questions se rattachant à rétablissement 
d'économie alimentaire et aux institutions de prévoyance. 
Dans le premier cas, les boulangeries et les boucheries par 
actions sont spécialement recommandées par la Section ; le 
rapporteur, en abordant la question des institutions de pré- 
voyance, déclare qu'à elles seules elles pourraient absorber 
toutes les délibérations d'un congrès. C'est assez vous dire, 
Messieurs, qu'il devient fort difficile- de formuler ce qui peut 
convenir pour la généralité des ouvriers : leur genre d*occu- 
pations, les mœurs, les habitudes nationales, modifient sin- 
gulièrement la nature et l'opportunité de telle ou telle espèce 
d'institutions de prévoyance. Ici se placent naturellement les 
logements d'ouvriers et les différents systèmes employés 
pour les loger confortablement et économiquement, et pour 
les faire arriver à l'acquisition de leurs logements en deve- 
nant eux-mêmes propriétaires. 

La panification, son économie, la qualité de pain, sont des 
questions examinées avec le plus grand soin par la troisième 
Section. Il serait fort important de substituer, pour la distil- 
lation, la betterave à toute espèce de denrées alimentaires, 
afin de restituer à l'alimentation ce qui lui est enlevé par la 
fabrication des alcools. 

C'est dans la séance du i9 septembre que M^'"^ Friderika 
Bremer, connue par le charme de ses œuvres littéraires, a 
communiqué à l'assemblée sesidéei^ sur la bienfaisance, tues 
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par an membre du Congrès. Depuis plusieurs années les 
femmes oirt pris une salutaire initiative en tout ce qui tient 
aux secours à donner à leur sexe. Cest surtout pour les soins 
et la direction qu'elles donnent à Téducation et à la surveil- 
lance des enfjints que les femmes excellent. W^^ Bremer 
expose les premiers pas faits en Suède dans la bienfaisance, 
et tout ce qu'il y aurait à faire : « Les hommes^ dit-elle, foni 
» les UriSy et les femmes les mœurs » , et cependant les mœurs, 
malheureusement, ne s'améliorent pas en Europe, surtout* 
dans les sociétés où Tinslruction fait défaut. C'est donc en 
laissant pénétrer la lumière dans les classes ouvrières que 
l'on arrivera à les moraliser. Cet écrit est admirable pour le 
style, la haute portée des aperçus et des idées de chanté 
qu'il exprimait. — C'est particulièrement de la condition des 
femmes pauvres et des ouvrières que M"« Bremer s'est oceur- 
pée ; elle a touché avec une vérité saisissante l'affreuse posir 
tion des femmes, dont le salaire est tellement réduit, que, 
malgré toute leur assiduité, elles ne peuvent soutenir leur 
existence. Il est navrant de voir la vertu jetée sur le bord 
de Tabtme par le fait d'une situation irrémédiable. ^- A la 
fin de ce disjQours , une triple salve d'applaudissements 
s'est fait entendre ; H"* Bremer, visiblement émue, a versé 
des larmes. 

Dans la dernière réunion du 20 septembre, on a renvoyé 
plusieurs propositions au Comité organisateur du Congrès, 
et l'on s'est occupé des rapports de la troisième Section, spé- 
cialement des mesures qui ont pour objet d'améliorer la cati- 
dition physique y intellectuelle et morale des ouvriers, etc., etc. 
Il a été beaucoup dit sur la .construction des habitations des 
ouvriers , sur le travail des femmes et des enfants, — leur 
nourriture, la propreté, etc., etc., — en exprimant le vœu 
i^apporter de Pattention au sort des classes laborieuseSy sous le 
triple rapport de Phygiène, de la moralité et de Péconomie: 
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'N*^nt pes pris la *papaie pendant les déHbévations, ^ 
^({tssant énm te sens de la demande faite par M. le Prë^ 
^lent, f ai envoyé par écrit quelques observations au se^éta- 
tM, four être insérées dans le compte*rendu du Congrès. 
— Ty ai fait des renoiarques sur les discours de M. le pro- 
fesseur Cherb%HieZy attribuant principalement le paupé- 
fiflme qui désdle le canton de Berne è Tivrognerie. — J'y 
indique que M. Cherèuliez se trompe en disant que la 
tH>pulation s^est élevée dans ce canton de onze pour cent 
éans trois ans, c'est dans sept ans que cela a eu lieu. Enfin, 
fai relevé l'erreur dans laquelle sont tombés plusieurs ora^ 
leurs au Congrès, relativement aux logements en bois, qu'ils 
ont envisagés comme très-mauvais et peu durables. J'ai cité 
les habitations, construites en bois, dans le canton de Benie 
et d'autres contrées de la Suisse, qui sont excellentes, quoique 
trts-vieilles. 



III. 
EXPOSITION D'ÉCONOMIE DOMESTIQUE. 

RAPPORT DE M. DE GRENUS. 

Les six Classes d'objets exposés; Les objets à bon marché et utiles à la 
classe ouvrière et pauvre ; Cérémonie de la distribution des récom- 
penses, discours de M. Romberg";^ Allocution de M. Ducpétianz ; tfusée 
d'économie domestique et sociale pour construire des b&timents pour 
l'habitation de la classe ouvrière. 

Cette exposition était divisée en six claies : 

i"^ Logements et constructions ; 

i*" Meubles et ustensiles de ménage ; 

à*" Vêtements et linge ; 

A"" Aliments et procédés relatîb à Tail^mentatloiii ; 
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â« Outils et insirtiments ée trayaîl ; 

6* Éducation et iBstruction. 

Comme vous le remarquerez, Messieurs, dans le Catalogue 
à» objets ecopoiée, il y en a un assez grand nombre qui sont 
ks similaires de ce qui se fabrique dans notre pays ; mais il 
'en est d'autres, par contre, qui sont à beaucoup meilleur 
compte, et c'est de ces derniers que nous nous sommes parti- 
culiërement occupés. Lefaible crédit qui nous avait été ouvert 
ne ponvait servir à former la base d'une exposition parerlle 
à eeiie qfue n<ms avions sous les yeux. Acheter quelques ar- 
4ides disséminés n'aurait pas rempli le but que vous vous 
proposiez; nous avons donc préféré vous laisser le choix de 
oes objets, afin de pouvoir en faire venir un certain assorti- 
ment à la fois et jouir de l'économie très-considérable que 
l'on retrouve dans le transport d'objets d'un poids élevé. 
Notre mission était donc, au milieu des milliers d'articles de 
«ette intéressante exposition, de nous arrêter à ce qui était 
décidément 4 bon marché et utile à la classe ouvrière et à la 
clasee pauvre. 11 y a eu 507 exposants, mais quelques mil- 
liers d'objets exposés. 

Pour coHunencer par les logements et constructions, je 
dois observer que la maison-modèle de M. Ducpétiaux rem- 
plit complètement le but d'économie et de confortable que 
peut désirer l'ouvrier. Elle ne coûte, avec le rez-de-chaus* 
sée et le premier étage, que 3,430 francs, compris la valeur 
du terrain. Du reste, je trouve inutile de vous donner trop de 
détails sur cette construction, le plan seul que je vous dépose 
peut intéresser, puisque la maison est en brique, et que nous 
ne nous servons guère en Suisse que de roche, de bois ou de 
pisé. Ce qui doit intéresser beaucoup dans ce logement, c'est le 
mobilier, qui, tout compris, avec matelas, literie et tout ce que 
comporte un ménage sagement fourni, ne s'élève qu'à 252 fr. 
38 c. Ces objets sont au nombre de près de cent vingt, et fournis 
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par M. Cormier ûls, marché au Fromage, n'»'' 2 et 11, à 
Bruxelles. Il me semble qu^il ne serait pas sans utilité de se 
procurer l'ensemble de cette fourniture d'un ménage, pour 
voir si, en Suisse, nous ne pourrions pas arriver à des prix 
aussi avantageux. Avec la somme mentionnée, fournir un 
ménage entier serait un véritable bienfait pour nos classes 
ouvrières. 

Un troisième objet a fixé aussi notre attention : c'est un vê- 
tement complet pour homme, s'élevant à la somme de 12 fr. 
Nous avons examiné attentivement les tissus qui servaient à 
cet habillement, et nous les avons trouvés d'excellente qua- 
lité ; la paire de souliers était bien confectionnée. Nous nous 
sommes aussi arrêtés à ce vêtement complet, comme pou- 
vant servir de modèle à nos divers artisans. 

Sous le »° i59 du Catalogue, nous avons trouvé des bros- 
ses végétales qui nous ont paru biQp faites et à très-bas 
prix ; nous nous y sommes aussi arrêtés, comooie pouvant 
servir d'échantillons à nos fabricants de brosses. 

Le n^ 402y désigne : Articles de ménage en fonte émaiUée ; 
fabricant : M. Delloye-Masson, à LsBken. Ces objets nous ont 
paru très-bien fabriqués, de formes élégantes, et ne se cassant 
jamais, ce qui est un point fort important dans un ménage 
d'ouvriers ; les assiettes sont jolies ; en un mot, c'est un 
genre d'industrie qui ne peut être imité en Suisse, il est 
vrai, mais qu'il serait avantageux de faire venir pour une 
exposition d'économie domestique. 

iV* 122, De Ryckère, frères et sœurs, à Courtray, fabri- 
cants de terre de pipe et de terre glaise communes, à prix ré- 
duit, article intéressant par les formes, mais le transport en 
serait un peu élevé. 

iV» 480. Objet pour faire cuire le pot au feu, de M. Duc- 
pétiaux. Voici ce que j'écrivais dans ma lettre à M. le Pré- 
sident de notre section, du 7 octobre, relativement à cette 
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utile invention : « J'oubliais de vous parler d'une inven- 
» tion qui, dans sa simplicité, mérite d'être popularisée 
» à Genève. Voici ce dont il s'agit : combien de pauvres 
» ouvriers sont obligés de sortir le matin, après avoir bu 
» leur café, puis de rallumer le feu pour leur dîner? Eh 
» bien, avec le système de la maison économique, le vase 
* en fer, cuivre ou fer battu, pourra servir le matin pour le 
»» dîner qui se conserve chaud toute la journée; les viandes, 
» légumes, etc., continuent d'y bouillir et d'y cuire pendant 
>» un certain temps, et pour cela il ne faut qu'une caisse en 
» bois remplie de foin, fermant avec un couvert en bois, 
» caisse dans laquelle l'on renferme le rase chaud. Les pa- 
1» rois de la caisse en bois sont séparées de deux pouces en- 
» vh'on du vase, qui doit conserver sa chaleur, et qui est 
» entouré de foin bien pressé. » 

N"* 88. Couvertures diverses, en laine et en coton, de 
M. Gœns et Vertongen, de Termonde. Elles sont livrées à des 
prix extraordinairemeut bas : depuis 2 fr. à 5 fr., suivant 
le tissu et la matière première; c'est un article que nous 
devons recommander, comme étant d'une utilité incontes- 
table pour les classes ouvrières. Aussi croyons-nous que 
l'achat de la collection complète serait utile. 

iV® iSO. LegroSy à Lesve (Namur), cuisinière brevetée ser- 
vant à cuire à la fois 8 pains de 7 livres chacun ; ces fours en 
fer, qui se vendent à raison d'un franc le kilogr., sont très- 
commodes et conviendraient dans la plupart des (tonnes fer- 
mes de notre pays. Nous les recommandons aussi comme 
modèles; ils pourraient se fabriquer facilement chez les in- 
dustriels de notre ville. 

iV« 409. École d'apprentissage de Hame St-Pierre. Collec- 
tion d'outils pour le drainage à 67 fr. Nous avons pensé que 
cette collection pourrait être utile dans un moment où les 
différentes institutions de notre pays, et surtout l'Institut, 
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s'occnpent de cette branche si importante pour le perfeo- 
bonnement de notre agriculture. 

N"" 47. Vandelœr fib, rue d^Or, 19, à Bruxelles, fabricant 
de papiers peints. Les papiers variés se Tendent, en gros, de- 
puis 23 e.le rouleau. A cet égard, qu'il me soit permis d'ob- 
server que j'arrivai trop tard pour déposer les échantillons de 
M. Arnaud, et que les récompenses allant se distribuer, j'ai 
U^ouvé inutile d'exposar les spécimens de papiers peints, qcii 
n'auraieut pu entrer en lice, vu l'époque avancée de l'Expo- 
âtion. 

N"" 183, M. Jobardy professeur à Bruxelles, a exposé des 
lampes de pauvres, du prix d'un franc, très-bien faites, et 
donnant une grande lumière ; c'est ingénieux et à très-bas 
prix. 

Nous ne saurions oublier dans cette circonstance deux de 
nos compatriotes, M. le D' Gosse et M. Schseck*Jaquet, ar- 
chitecte ; le ]»remier a exposé une layette d'enfant qui a attiré 
l'attention des mères de famille : elle était simple et surtout 
destinée à la classe ouvrière ; celles d'Angleterre, de France 
et d'Allemagne étaient plus élégantes^ mais moins en rap- 
port avec le but de l'Exposition. H. SchaBck-Jaquet a été 
proclamé, le jour de la distribution des récompenses, pour 
l'excellence de ses plans. C'est une juste récompense due au 
zèle infatigable que l'honorable architecte a voué aux ques- 
tions se rattachant au bien-être du peuple. 

L'empliicement de l^xposition d'économie domestique 
était vaste, et les employés de la plus grande complaisance ; 
la partie destinée è l'alimentation était riche en spécim^s 
de tous les genres; les légumes, fruits et viandes conservées 
réunissaient ce que la France et la Belgique ont de plus par- 
fait en ce genre*. 

1. Dans une précédente séance, je vous ai fait aussi connaître. 
Messieurs, les différents objets d'économie domestique que j'avais vus 
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Itoiis croyons, Moseieore^ eo avoir assez (Mt sar une Ex- 
position dont riQtérét reposo essentiellenijent sur la vae 
é(^9 ob|<»t3. Un examen de quelques instants ya«Hlrait mieux 
que tout ce qu6 nous pourrions vous en dire. 4rrt?ons à la 
partie la plus intéressante, celle des récompenses dues aux 
l^Otmiaes qui avaient le mieux compris le but de l'Exposition. 

La distribution des récompenses a eu lieu dans la uiagniâ- 
que salle gothique de la Haison-d&-Ville, salle qui remonte à 
ré|K>que de l'empereur Charles-Quint. — Le due de Brabant, 
héritier de la couronne, assistait à la cérémonie, et c'est lui 
(foi remettait les médailles au milieu d'une nombreuse et 
briUante assemblée. 

Les ministres de la couronne et les hommes les plus mar- 
quants de la Belgique assistaient à cette cérémonie. C'était 
prouver ce qu'avait d'utile et de généreux le but populaire de 
cette Exposition. 

M. Romberg, directeur de l'industrie au ministère, a, comme 
rapporteur du Jury, dans un discours écouté avec le plus vif 
intérêt, exposé le but de l'Exposition et l'heureux résultat 
qu'elle avait obtenu. Il est difficile de condenser plus de faits 
intéressants, plus d'aperçus nouveaux dans un discours qui 
devait aborder tant de quesUons diverses. 

L'honorable M. Duqf^étiaux, en prenant en dernier lieu la 
parole, s'est exprimé en ces termes : « Nous avons pensé qu'il 
» fallait perpétuer le souvenir de l'Exposition des produitai 
» de l'économie domestique. Elle formera, je l'espère, le 
» noyau d'un musée permanent. Un grand nombre d'expo- 

à mon passage à Paris, tels que les fourneaux-ménagères économiques, 
la lampe et Thuile-gaz, dont le prix est à 1 franc 25 centimes le litre, 
et revient ainsi à meilleur compte que Thuile à qitinquet et brûle plus 
longtemps; enfin les scieries portatives pour la kt>che et le marbre. Ce 
flHrnt là autant d'objets qui pourraient convenir dans un musée d'éco- 
nomie domestique. Je n'en parle que povr mémoire^ 
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i> sants nous ont fait don d'an de leurs produits, et nous ne 
» tarderons pas sans doute à recevoir d'autres dons. On peut 
» donc considérer TExposition comme destinée à devenir 
» un musée permanent, qui se développera et grandira, je 
» l'espère. 

• Il fallait faire plus. Depuis de longues années on a parlé, 
» à Bruxelles, de maisons d'ouvriers. On a exprimé le vœu 
» qu'il fût fondé une Société non seulement par ceux qui dé- 
» sirent faire construire ces maisons, mais aussi par ceux qui 
» veulent les habiter. Nous avons voulu réaliser ce vœu, et 
» nous avons fondé une Société au capital de 250,000 fr. pour 
» faire construire, dans les faubourgs de Bruxelles, des bâti- 
» ments pour l'habitation de la classe ouvrière. Les fonda- 
» teurs de cette Société sont : MM. le baron Gœthals^ A. 
» Visschers, le comte Arrivabene, Mersman, de Doncker, 
» Bisschoflfsheim, Costantini, de Pouhou, Emerique, Brag- 
» mann, Ch. Demeure, Emile Allard, Fortamps, Dumont, 
» Wynand-Janssens, Henri Davignon, Jacobs et Ducpé- 
» tiaux. » 

Après cette allocution, couverte d'applaudissements, 
M. Fortamps a annoncé que l'on allait commencer la distribu- 
tion des récompenses, qui se trouvaient divisées en trois ca- 
tégories : médailles d'excellence, médailles et mentions ho- 
norables. — Les médailles d'excellence ont été réparties en 
très-petit nombre. 

Lors de la distribution des médailles par le duc de Brabant, 
j'ai regretté que noire compatriote, M. Schœck-Jaquet, lors- 
que son nom a été appelé, n'assistât pas à cette mlémorable 
cérémonie ; il aurai^^ compris l'honneur bien mérité qui lui 
était fait, ayant obtenu une médaille d'excellence. 

C'est là, Messieurs, tout ce que j'avais à vous-dire sur l'Ex- 
position A^Économie domestique. C'est donc à vous, à votre 
intelligente initiative à combler une lacune dans nos institu- 
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lions républicaines, lacune qui n'est autre qu'un musée d'é- 
conomie domestique. 



IV. 
CONGRÈS INTERNATIONAL 

DES RÉFORMES DOUANIÈRES. 

RAPPORT DE M. NAKWASKI, 

Renfermant : L'ouverture ; Discussions sur la !'« question et sur la 2me 
iquestion; Discours de M. Nakwaski et le préavis de la Section de 
l'Institut; 5m« question; Travaux des Comités et leurs rapports; 4^^ 
question et les protectionnistes au Congrès ; Correspondances adres- 
sées au Congrès ; Remarques complémentaires sur |a Russie et la 
Suisse; Discours de M. de Grenus. 

Nous passons à ce second Congrès, qui comptait jusqu'à 
700 adhérents, dont 400 environ présents. Il y eut, comme à 
celui de bienfaisance, des délégués non seulement des diver- 
ses associations belges et étrangères, mais encore de diverses 
corporations, comme par exemple des Chambres de com- 
merce de la Hollande, de la France, de l'Angleterre, de la 
Prusse rhénane. Quatre gouvernements, celui de l'Angle- 
terre, de la Suisse, du Piémont, de la Saxe, envoyèrent 
leurs délégués, et celui des Pa^ys-Bas une adhésion par écrit. 

M. Corr-Vandermœren, président du Bureau provisoire, en 
déclarant la séance ouverte, nous dit : « Nous somjnes heu- 
» reux et fiers du résultat de nos. efforts. Soyez les bien- 
» venus dans notre libre et heureuseJBelgique, et acceptez 
» l'expression de notre vive reconnaisSnce pour l'empresse- 
» ment avec lequel vous avez répondu à notre appel. » 

Après avoir énuméré les progrès des principes de la liberté 
commerciale, plus ou moins grands, dans tous les pays de 
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TEorope, il nous annonça qae M. ie Bnmckère^ bourg- 
mestre de Bruxelles, ancien ministre et ancien président de 
la Banque, qui a présidé le Congrès des Économistes en 
1847, accepte la mission de diriger les débats de notre as- 
semblée. C'est au bruit d'applaudissements unanimes que 
cette annonce fut reçue. Les Vice-Présidents et les Secré- 
taires avaient été désignés la veille, dans une réunion pré- 
paratoire des membres arrivés à Bruxelles. C'est M. Peyer- 
Itnhoff, de SchafFhouse, délégué du gouvernement fédéral, 
qui représentait la Suisse dans ce bureau. 

M. de Brouckère, après une courte allocution dans laquelle 
il a dit « qu'en 1847, on avait fait de la théorie au Congrès 
» économique, et qu'aujourd'hui nous entrons dans le do- 
» maine des faits; qu'alors on avait arrêté des principes, 
» qu'aujourd'hui nous allons chercher à les expliquer, » dé- 
clara le Congrès définitivement constitué, et proclama l'or- 
dre du jour suivant : 

1*> Exposé des réformes opérées dans les divers pays pen- 
dant les dix dernières années. — Mouvement de l'opinion 
publique. — Résultats obtenus. 

2<> Examen des obstacles qui s'opposent dans les divers 
pays à l'extension des relations commerciales internationa- 
les. — Maux provenant de ces obstacles. 

3" Examen des moyens proposés ou à proposer pour dé- 
truire ou diminuer les obstacles qui s'opposent à la réforme 
douanière. 

Examen du meilleur moyen d'opérer cette réforme. 

Résolutions soumises au Congrès. 

A^ Examen des objections (plus particulièrement nouvelles, 
s'il y en a) faites à la^forme douanière et tirées : 

a. Du principe de justice ; 

b. Des principes économiques ; 

c. De l'intérêt des nations ; 
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d. De Piotérét des classées oiiTrières; 

e. De rintérét des industries protégées ; 
/. De rintérét du fisc. 

PREMIÈRE QUESTION. 

La discus^on aydnt été ouverte par V Exposé des réformes 
opérées dam les dkers paps pendant les dix dernières années, 
nous entendîmes un compte-rendu général de ce qui s'était 
passé dans l'Europe entière sous ce rapport. Je ne dirai pas 
quMl y eut ici un décousu comme dans les comptes*rendus du 
Congrès de bienfaisance ; mais, par suite des diverses posi- 
tions de tant de pays, et vu la différence de leur civilisation, 
il se trouva qu'il y eut des orateurs, qui, se rattachant aux 
particularités, citèrent et louèrent des résultats obtenus dans 
leurs pays, résultats qui existent depuis longtemps ailleurs. Ils 
ont néanmoins tous été d'accord sur la nécessité du libre- 
échange : il y en a eu plusieurs qui ont prouvé par des chif- 
fres les inunenses résultats en bien, produits par suite des dé- 
grèvements dans les tarifs douaniers, et cela non seulement 
sur le bien-être général matériel, mais aussi sur le moral des 
populations et môme sur l'accroissement des revenus de 
rÉtat. Beaucoup d'orateurs ont, avec franchise, avoué et dé- 
peint avec des couleurs assez fortes les abus et les entraves 
qui se trouvent dans leur patrie, tout en exprimant le désir 
d'un arrangement qui eut pour base la liberté du conunerce. Il 
y aurait beaucoup à apprendre dans ces comptes -rendus pour 
ceux qui ne seraient pas comme nous, en Suisse, bien plus 
avancés sous ce rapport que dans d'autres pays. Il s'y trouve 
aussi des détails qui ne peuvent pas nous intéresser directe- 
ment, comme tout ce qui a trait au commerce maritime, 
dont les Hollandais et les Belges nous ont longuement entrete- 
nus. Je vous donnerai néanmoins un résumé des Exposés 
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de différentes nations, toujours très-instructif sous le rap- 
port historique et scientifique. 

M. Elink St^k démontre le grand progrès qu^a fait la 
Hollande dans la liberté commerciale, où une quantité de 
droits de transit ont été supprimés, ainsi que ceux sur la 
navigation fluviale, les droits de tonnage, etc., et qu'il né 
reste plus qu'un seul objet prohibé à l'entrée, le hareng 
encaqué. Un Belge, M. Matîkysens, réclame contre cet Exposé, 
et dit que, malgré ces réformes importantes, la Hollande a 
conservé un régime colonial qui n'est rien moins que libéral. 
Un autre Hollandais, en se défendant colitre ces reproches, 
conclut que, si la législation hollandaise n'est pas encore un 
modèle, elle est en bon chemin t.... 

M. Winckworth, Anglais, dans un long rapport très-bien 
rédigé et couvert de vifs applaudissements, a démontré 
que les réformes introduites en Angleterre ont un immense 
résultat, et qu'elles ont dépassé les espérances des partisans 
de la liberté de commerce. Non seulement le commerce 
extérieur s'est développé dans une très-grande proportion, 
le bien-être des populations s'est accru, les chiffres de la 
criminalité ont diminué, mais encore le revenu des douanes 
s'est augmenté. 

M. Hartwig Herz, de Hambourg , nous a dépeint une quan- 
tité d'entraves et de privilèges qui existent, quant à l'indus- 
trie et au travail dans cette cité, fameuse par son commerce ; 
car, pour ce dernier, le principe de liberté y est reconnu 
depuis longtemps. 

L'Espagne , qui n'a pas eu des représentants au Congrès 
de bienfaisance, en a envoyé à celui-ci. Un des délégués du 
ministère, M. Figuerola, nous a exposé que les principes 
de l'économie politique commencent à être mis en pratique 
dans ce pays, fameux par les entraves douanières de pro- 
vince à province ; que les réformes importantes introduites 
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en 1849 ont porté d'excellents fruits; qu'en 1854 on a créé 
un conseil pour la révision du tarif, où domine l'opinion libre- 
échangiste; enfin, que l'Espagne est aussi en bonne voie. 
En appuyant son raisonnement d'une masse de chiffres, il 
finit en disant que : « Malgré les malheurs, les guerres et 
» tous les fléaux qui ont sévi sur sa patrie, le précis 
» historique des réformes douanières qu'il a donné, est la 
» preuve la plus éclatante du principe fécond de la liberté 
» d'échange. » 

M. AgiSy Belge, Président de "la Chambre de commerce 
d'Anvers, nous fait l'historique de la législation douanière 
de la Belgique , qui , autant que les circonstances l'ont per- 
mis, a été la moins restrictive. Il a justifié la Chambre de 
commerce d'Anvers des reproches qu'on lui a faits en invo- 
quant contre l'Angleterre et la Hollande la doctrine de la 
réciprocité, et il a fait la proposition de déclarer comme : 
Opposition au principe du libre échange, diverses restrictions 
dans le commerce avec les colonies. 

M Sdalqja, ancien ministre de commerce à Naples, et 
délégué du ministre des tinances des États-Sardes , dans 
un discours des plus remarquables, donna un aperçu des 
résultats des réformes douanières depuis i 851 , époque où le 
tarif a été réduit dans ce pays dans une proportion considé- 
rable, et il démontra de la manière la plus convaincante 
l'immense bien que cela a produit. Il existait un tarif ultra- 
protecteur dans ce royaume depuis 1830; ces droits, réduits 
en partie en 1849,- et notamment en 1851, ont donné les 
plus beaux résultats : la navigation est devenue plus active, 
la prospérité des industries s'est tellement accrue , que les 
industriels eux-mêmes demandent souvent de nouvelles ré- 
ductions du tarif, et en môme temps les revenus du trésor 
public augmentent continuellement. M. Scialoja termina ce 
qu'il avait à exposer sur les États-Sardes, en disant : « Le gou- 
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» veroemeat et la législatare des État^-Sardes ont fort bîe& 
» compris que la liberté da commerce et de Tindustrie, pour 
» devenir une vérité pratique, ne doit pas se borner aux réfor-< 
» mes douanières ; elle a besoin aussi d^autres réformes et de 
» modifications dans les institutions qui contribuent à accroître 
» le savoir et le pouvoir^ sans lesquels il n'y a pas de liberté 
» possible. L'instruction technique, Torganisation da crédit, 
1» la construction des cbemins de fer, Tamélioration de nos 
» ports, la destruction des abus qui existent encore dans TUe 
» de Sardaigne, Tamélioration des moyens de circulation et la 
» colonisation de Tile , voilà tes objets principaux dont le 
» gouvernement et Passociation privée se sont occupés ou 
» ont tenté de s'occuper et s'occupent encore dans ce mo- 
» ment. Bien des choses ont été déjà faites ; mais il re^ 
» encore beaucoup à faire , beaucoup à tenter. Le pays a 
» commencé à goûter les fruits de la liberté ; il est libéral et 
» persévérant, son gouvernement est éclairé, son roi est un 
» soldat loyal et un prince honnête homme. » 

Le môme orateur a voulu faire un Exposé de la situation 
des autres États italiens; mais évidemment gêné alors, la 
tâche étant trop dijfficile pom* un Italien, il nous communiqua 
seulement quelques données sur Naples. « Ce beau pays, a- 
t-il dit, la nature a totU fait pour le rendre heureux f » 

M. le comte (TArrivabène présente un mémoire de la Société 
des géorgophiles de Toscane , cette terre d'ancienne liberté 
commerciale f dit-il 

M. Gamier, professeur d'économie politique à l'école des 
ponts-etrchaussées de Paris , nous donna un bien triste ta- 
bleau de la France, sous le rapport de cette liberté du libre 
échange, tant sous le gouvernement monarchique constitu- 
tionnel, que sous la république, malgré les efforts de 
rassoeiation libre-échangiste de 1846, contrecarrés par des 
hommes influents, qui faussaient l'opinion publique, comme 
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le maréchal Bugeaud, qui s'écriait à la tribune de la Chambre 
des Députés : Qu*il aimerait meuco une invasion de CosaqueSy 
fu^une invasion de bœufs étrangers^ ou comme M. Thiers, 
habile discoureur ^ pleins de sopkismes et de préjugés /... Mais 
ajoute Forateur : « L'opinion publique commence à se trans- 
» former, grâce à PExposition de 185&. La France agricole 
9 s'est aperçue qu'il existait une foule d'instruments et de 
» produits qui lui manquaient. Mais quand elle s'est présentée 
» à la frontière pour se les procurer, la douane a tenu son 
» langage ordinaire t Grâce aussi aux résultats qui se sont 
» produits en Angleterre , peu à peu, par suite de ces rap- 
» ports, l'opinion publique se modifie. Jadis nous disions que 
» c'était l'Autriche qui maintenait le système de prohibition 
» et de protection, mais, eu présence des progrès qui se sont 
» accomplis autour de nous, nous sommes obligés d'avouer 
» que c'est plutôt à la France que ce reproche devrait être 
» adressé ! Mais , ne désespérons pas , ea France on d&rt 
» quelquefois un peu longtemps, mais on s'éveille et l'on fiiit 
» d^ pas de géants. » 

M. Wolowskiy professeur au Conservatoire des Arts-et-Mé- 
tiers de Paris, après avoir consacré quelques mots aux hom- 
mes qui, en France, ont tâché de préparer l'avènement de 
la liberté commerciale et qui sont morts à la peine, parla des 
progrès, plutôt dans les idées, que dans les faits. Il analyse 
ensuite un document récemment publié sur les ventes effec- 
tuées par les exposants étrangers à l'exposition universelle de 
Paris. En disant qu'on ne vaincra jamais les partisans du ta*- 
rif, qu'en étudiant les résultats dans ces inunenses in-foUos 
que distribue' chaque année l'administration des douanes, 
et qui contiennent les chiffres des importations et des expor- 
tations, et puis s'étant livré à cette étude aride, il conclut 
que l'industrie française est capable de soutenir la concur- 
rence étrangère, et qu'elle est assez forte pour n'avoir pas 
besoin de prohibition. 
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M. deMolinari, professeur d'économie politique eu Belgi- 
que, eu commençant Phistorique de ce qui a été fait dans ce 
pays : « Je serai courte a-t-il dit, car j6 n'ai pas d'aussi gros 
» péchés à accuser que les deux konoridfles préopinants ; grâce 
» à Dieu , la Belgique est plus libérale que la France^ même en 
• matière de commerce» » — Le tarif protecteur belge, comme 
s'est ensuite exprimé H. de Molinari , avait trois citadelles, 
dont deux, la loi céréale et la loi des droits différentiels, ont 
été démolies ; il ne reste qu'une troisième, qui est la protec- 
tion accordée aux industries charbonnières, métallurgiques et 
manufacturières, — Cette dernière, la plus forte, est appelée 
par M. de Molinari la tour de Malakoff. Hais il a tout espoir 
qu'elle sera aussi abattue : il y voit déjà plusieurs brèches, et, 
pour appuyer ses prévisions, il cite, entre autres, que Vervier, 
ce foyer principal de l'industrie lainière, est acquis à la cause 
du libre échange. Il critique aussi les complications du tarif 
belge^ et démontre tout le ridicule qui, dans ses 700 articles, 
comprend les savates et les œufs durs, qui interdit le transit 
des rossignols et des fauvettes^ etc., etc. — Mais conmie l'opi- 
nion publique, et même parmi les employés de l'adminis- 
tration de la douane, se déclare contre ce système, il ne 
peut pas durer t . . . . 

M. le D' Bamberg ejtpose le système douanier du Zollve- 
rein et de la Prusse en particulier ; il en énumère les bien- 
faits , désigne l'importance de l'union du ZoUverein avec le 
Steuerverein et des traités conclus avec l'Autriche, et ex- 
prime le souhait que les autres petits États d'Allemagne y 
adhèrent, conune la ville de Brème vient de le faire. A cela, 
M. Herz, de Hambourg, répond que le ZoHv^rein devrait 
plutôt se réunir à la Uberté conunerciale des villes anséa- 
tiques. 

Quant à la Suisse, c'est M. Cherbuliez, professeur à l'école 
polytechnique de Zurich, aussi délégué du gouvernement 
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fédéral, qui, ddns un aperça sur le nouveau système des 
péages et dans la relation historique de son introduction, 
«xposa que ce système n'est nullement protecteur, mais pu- 
rement fiscal, en démontrant par des chiffres Textréme m^ 
aération des tarifs, et en citant les droits minimes qui sont 
prélevés sur les produits similaires de cinq principales in- 
dustries, lorsqu'ils viennent de l'étranger, — industries qui, 
à elles seules, forment beaucoup plus de la moitié de tout ce 
que produit l'industrie suisse, c'est-à-dire saviez cotonnades^ 
sur Vindustrie linaire^ sur celle des soieries, de la paille tressée, 
£t enfin sur celle de l'horlogerie et de la bijouterie. La Suisse a 
fait, dans un but purement fiscal , ce que le ZoUverein avait 
fait dans un but de protection. Mais, conmie il fallait et sub- 
venir aux besoins de la Confédération et indemniser les 
cantons, on a été forcé de créer des péages aux frontières, 
après avoir rendu la circulation des marchandises libre entre 
les cantons, dans l'indemnisatiçn desquelles entre le besoin 
d'entretien des ponts, des routes et autres voies de commu- 
nication. H. Cherbuliez a aussi avoué que des velléités de 
protectionisme se sont manifestées en Suisse et que même 
aujourd'hui il existe une Société puissante qui s'appelle : 
Société pour l'encouragement de Vindustrie nationale, qui a 
arboré ce drapeau. Il s'est enfin plaint que la Suisse a beau- 
coup souffert par le système protecteur étabU chez ses 
voisins, mais qu'elle n'a jamais voulu adopter^ même par 
voie de représailles, sachant que, par ce système, on ne peut 
pas punir les autres sans se punir soi-même. 

Sur la proposition de la présidence, plusieurs comptes- 
rendus qui restaient à faire n'ont pas été exposés, mais se- 
ront publiés dans le compte-rendu du Congrès. Un d'eux, 
celui de M. Kuranda sur l'Autriche, n'a été lu par ce membre 
qu'à la fin du Congrès. Il est aussi très-curieux, ainsi que 
très-concluant, quant aux bons résultats, que les réformes 
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douanières introduites depuis i85i dans ce pays^ appelé, 
jasqu^à cette époque, la Chine européenne, y ont produits, 
tant sous le rapport du bien*^tre général, que sous celui des 
revenus du fisc. M. Karanda a démontré tout le mal que 
Tancien système prohibitif, introduit en Autriche par Jo— 
seph II, y a produit : « Pendant cinquante ans, a-t-il dit, ce 
j» pays si riche et si abondant en maftières premières, lan* 
» guissait sous le poids de la prohibition, et, à Tombre de cet 
» arbre vénéneux, grandissaient une industrie chétive et une 
t fraude robuste. » Ce travail de M. Kuranda aurait pu ^e 
aussi très^instructif, sUl n'avait pas sacrifié la vérité histori- 
que à ses penchants ultra-autrichiens, — et s41 n^avait voulu 
faire passer pour progressives et économiques des mesures 
politiques introduites dans Pintérét de la dynastie régnante et 
de la nationalité germanique, minime comparativement aux 
autres races indigènes, toujours opprimées. Outre les réformes 
douanières qui ne font que du bien en général, et qui ont en- 
core fait tort partiellement aux provinces non protégées par le 
gouvernement central, vu la manière dont elles furent ap- 
pUquées, M. Kuranda parle de Tabolition de la corvée comme 
d^une grande réforme sociale. Tout homme libéral et raison- 
nable ne peut trouver rien de plus injuste, de plus contraire 
au développement de Tagriculture et de la prospérité publi- 
que, que ce système, reste du moyen-âge ; mais en procla- 
mant les changements opérés comme bienfaisants, M. Kuranda 
n'aurait pas dû les attribuer, comme il Ta fait, au gouverne*- 
ment autrichien qui, en Gallicie, n'a accordé son assentiment 
à cette mesure qu'à son corps défendant, et certes pas par 
une transaction équitable *, comme le dit M. Kuranda, mais 

1. M. Kuranda entend par transaction équitable, FindeinDité que 
les propriétaires fonciers ont obtenn en lettres de gage, en compen- 
sation du redevances des paysans. Certes, il n'y a rien de meilleur que 
ce système qui peut résoudre les plus grandes diificullés économiques. 
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après bien des années de refus anx instances faites par la Diète 
de cette province polonaise; — ^ en Hongrie, iï n'a que con- 
senti, ne pouvant faire autrement, à ce que la Diète de ce 
royaume avait décrété en 1848. M. Kuranda ajoute qu'il serait 
inutile d'énumérer les bienfaits de cette grande réforme, et que 
^^histoire de la civilisation moderne en marquera les traits écla- 
tants.. Eh bien. Messieurs, en Gallicie, ces traits, loin d'être 
Matants, sont des plus sombres ; Phistoireles marquera, mais 
seulement comme preuve de ce que c'est qu'un gouverne- 
ment étranger qui, mettant en avant les plus belles théories, 
rend en réalité les pays subjugués malheureux. De tous loîi 
Etats de l'Europe, c'est cette contrée qui est à présent la 
plus à plaindre, justement sous le rapport économique et agri- 
cole. Les champs, cultivés avant l'annéenéfastede 1846, de- 
puis délaissés; les moissons souvent non récoltées, la famine, 
le vagabondage, les forêts saccagées, point de crédit, aucune 
industrie, presque pas de commerce, etuneanimosité réveil- 
lée entlre les diverses classes de la société au plus haut degré, 
d'immenses impôts, voilà ces traits éclatants de la réforme 
auù*icliienne en Gallicie t . . . . 

M. Kuranda vante la répartition des impôts entre ce qu'il 
appelle les provinces imposées et les provinces non imposées, 
Mbis il est vrai de dire que c'est à cette mesure que la Hon- 
grie doit d'avoiip, au lieu de son budget séparé, de 30 millions 
environ, avant 1848, maintenant plus de 200 millions à payer 

Val été, il me semble, le premier à le proposer dans une brochure 
publiée en polonais, encore en i8S5; mais il faut qu'il y ait (ran<ac(ion 
réciproque et équiiée, ce qui n'a pas eu lieu en Gallicie. Il serait trop 
long de Vexpliquer ici; et quant à M. Kuranda, il le sait. aussi bien 
(Efne tous ceux qui s'occupent de ces questions en Autriche. Le fait est 
qn^me grande partie des propriétaires, dans cette partie de la Pologne, 
ont été rainés a^ant d^avoir reçu cette indemnité, qui ne Ait que comme 
un cordial administré à un mourant!... 

21 
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à FAutriche ) Nous coiiàpton« parmi nos membres de^^x mr^ 
cieos représenitants de la Diète de Hongrie qui peuveiijt Aoik^ 
oer des éclaircissements sur ce système ; quant ^ moi, Mes^ 
aieurs, j'ai voulu seulement mentionner ici^'qu'il ne coavieB^ 
pa3 de faire passer les mesurer polittqt^ les plus ii^justes 
comme des bienfaits , leur donner une couleur tou^ d^é4 
rente» les annonçant comme mesures écommiq'u^^ , et d'ia-^^ 
duire Topinion publique en erreur, comme Ta fait H. )lu- 
randa. — Il aurait mteuiL fait, dans Tintérét de la scienoe» 
de la yérité et de son pays môme, de suivre Texemplode tanii 
d'autres orateurs, qui ont eu la loyauté et le courage de (j^ 
voiler franchement au Congrès les plaies qui désolent ^ursi 
patries respectives ! ^ 

SECONDE QUESTION. 

C'est M* Pascal-Duprat, depuis professeur d'éoonoïkite pot^ 
litique à Lausanne, qui. ouvrit la discussion sur : UexoÊium 
<fof obstades qui s^apposetU^ ians les ihen paifR, à Feœtemion 
des reit^tions commerciales intemationaks etsw les manûspro-r 
venant de ces obstacles. Envisageant ta question sous ou point 
de vue général, il partagea ces obstacles en physiques et en 
moraux. Les premiers s'ai^anissent de jour en jour, coii^pe 
par exemple les difficultés de communications. Quant auK 
seconds, Torateur les place dans Vignorauee^ tes jaugés et la 

I. Les Journaux, et tootammeot le Nord, ont dernièrement éclairci 
ces questions. Il est à présent avéré, que les propriétaires hongrois sont 
Siccâblés d'impôts. Le bas prix des céréales, le manque de capitaux 
qui, joipt à celui du crédit, donnent naissance à ime usure ppussée au 
dernier excès; enfin, Textrème cberté de la main d*œuvre, sont ^utaoi 
4e causes qui contribuent à achever de ru^er la propriété en Hongre 
La bureaucratie allemande pèse, en outre, de tout son poids, tant duos 
ce pays, qu*eo Gallicie. — La Transylvanie se troiiive encore dan« uoe 
plus mauvaise condition. 
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faciUm é^»ffiiiiHégi^.-^h^Tb&\m afvoir passés en revue danse 
une improvisation éloquente, iè conclut que : « Le système 
» protecteur ferme à Phomme les sourees fécondes du ira-*. 
». y^, et le pousse vers lès sources les plus stériles ; que ce < 
» système demande beaucoup d'efforts pour moinfs de rfeuW 
}v iat3 : que, daifê ce* système, les lois, les règlements, lest in-* 
)k ^titutlons, les industries mômes qui «e créent vont dans le. 
» %&!à& inverse de cette doctrine. » 

Les orateurs qui ont pris ensuite la parole sur cette quesn. 
tion, ont chacun énuméré le& obstacles qui se rencontrent. 
encore dans leurs pays respeetifi^, ou ceux qui y ont été levés, 
eu prouvant toujours que les résultats en ont été les plus 
satisfaisants. 

G^est ainsi que M. Van der Brmck^ délégué de la Société. 

centrale d'agriculture de Belgique, dit qu'il n'a pas toujours, 

été libre-écbangiste ; mais, convaincu par Vévidence des 

^aits, il avoua son mm cnkpa et déclara que l'^a^iculture 

belge diemande la suppression des droits sur les f^s, sur les. 

hauiUes^ sur ks bm^ qu'elle ne veut pas de la prohibition^ 

pour la sortie des os, et qu'eUe repousse le. système des repré-. 

sailles. C'est sur l'expérience :âe l'Anj^etierre^oàli'agriGulture. 

fait de si grands progrès depuis la suppression des lois 

céréales, qu'il a fondé sa conviction. Il a soulevé la question 

d'Qdroi QQipmuBal, qu'il . considère conmxe plus blâmable* 

et plus immoral encore que le droit de douane, — ques« 

tion qui fut aussi traitée par lui plus tard dans un rapport 

^écial. 

. M. MuUendorfy Président de la Chambre de commerce de 
\erviers, a blâmé toute sorte de pr^ugés , et entre autre» 
l/^s pr^gés généroMiX) : les pr^u^és des peuples, ceux de» 
intéressés, des iniusiri^ , les erreurs des goupemements, qui 
^^ proviennent U a proibesté, au npm de l'humanité, de l'io^ 
dustrie et de la civilisation, contre les idées blasphématoire^ 
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qui se font jour et qui teadeirl à représenter Pindostrie 
comme une œuvre de désorganisation^ et la mendicité com- 
me une œuvre trè&-méritoire, qui ne tendent à rien moins 
qu'à déprimer le travail pour exalteHr la fainéantise. Quant 
aux fautes des gouvernements, en parlant de Téchelle mobile 
sur les céréales, il l'appelle le procès fait aubon Dieu, en 
lui imposant un tarif : Car, comme plusieurs années d'abon- 
dance avaient répandu les bienfaits de la Providence sîêr la 
terre, on trouva qu^elk produisait trop. Aussi on fut hientât 
puni : vinrent les années de disette, de misère, on retomba dans 
une autre faute, on a mis des entraves à la sortie. Avec Vabon- 
dame on avait imposé le consommateur, avec la disette on 
expropria le producteur. Il finit par rappeler queVerviers, 
ville industrielle par excellence, fournit à peu près le tiers'des 
adhérents au Congés, en faisant cette déclaration : « Nous 
ne sommes pas protégés, et nous ne voulons pas Vitre. » 

M. Oliveira , membre du Parlement anglais, dénonce 
rénormité des droits sur les vins en Angl^erre. — GhaiÉ*- 
pion de cette question spéciale, qu'il porte depuis plusieurs 
années devrait la Chambre des communes , il dépose sur le 
bureau le mémoire qu'il a publié là-dessus. 

H. Bohn, libraire à Londres, se plaint de l'élévation des 
droits de douanes en Angleterre sur les articles de librairie, 
en considérant les denrées ou aliments intellectuels comme non 
moins importants que les denrées aUmentm^es; il indique 
que, depuis que les relations ont été étendues par les effetsdu 
libre échange, la littérature, spécialement celle qui est dé- 
dié^e au peuple , a fait un progrès immense et contribué à 
étendre l'éducation. Les entreprises de la librairie ont eu 
des succès brillants, les droits d'auteur en ont augmentés. Il 
a parlé, enfin, du besoin d'un port de livres par la poste, uni- 
forme et universel, d^une plus grande vitesse de transport, et 
une facilité de règlements internationaux , qui donneraient 
une immense impulsion à la diffusioiï générale des lumières. 
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M. DavUy du Daûemaric, cônseilier d'État et chef du bu- 
reau de statistique à Copenhague, dépose au bureau une 
:n(^ dans laquelle il fait ressortir les avantages que le 
gouvernement de ce pays a obtenus, en nUnûtant pas Texem- 
ple de ceux qui ont prohibé Texportation des grains, et 
l'heureux effet qui est résulté du régime de la liberté sur 
l'agriculture. 

M ChàteaùX'Wattel, délégué de la Chambre de commerce 
d'Anvers, en protestant contre ce qu'on a dit sur la tendance 
rétrograde de cette ville, a déclaré, au nom de «elle-ci , 
qu'elle veut la liberté de commerce, sans limites ni restrictions. 

M. Ackersdyck, professeur à l'Université d'Utrecht, délégué 
de la Société pour le développement de l'industrie dans les 
Pays-Bas , s'est plaint de l'exagération de certains droits 
fiscaux qui existent en Hollande sur la bière, le savon, le sel 
raffiné, le combustible, et le sucre. Il condamne \e& primes à la 
sortie du su&e. Il se plaint aussi du régime colonial hollan- 
dais et des obstacles que différentes nations opposent au 
conuueï*cé néerlandais. Il s'élève, enfin, contre les brevets 
d'invention, — qui, selon lui, causent des entraves funestes à 
la liberté de l'industrie. • 

C'est sur cette seconde question que j'ai aussi pris la pa- 
role, en présentant le prélavis que vous nous avez chargés^ 
Messieurs, de déposer au Congrès; j'y ai ajouté quelques 
mots , comme éclaircissements, avec quelques autres consi- 
dérations qae la discussion m'a fournis. Les voici : 

DISCOUBS DE M. NAKWA8KI 

Prononcé à la séance du Congrès le U Septembre. 

Messieurs, 

En vous présentant les réponses catégoriques d'une Asso- 
ciation suisse , aux questions que la Commission d'orga'hisa- 
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ttofn é adressées, je sais obiigé d'entrer dans quekfaeséd^ir- 
cissem^ente. 

Je parle au nom d'une des Sections ^e rinstitùt uattonal 
4e Genève , association eréée depuis quelques aimées pur 
une loi du Gyand Conseil du canton de Genève. Cette asso- 
ciation se divise en cinq Sections ; les objets traités dans ce 
Congrès entrent dans les attributions de deux de ces Sectkms, 
celles des Sciences morales et politiques, et celle d'Industrie 
et d'Agriculture. 

Pour être compris, il faut non que je fasse des reclifica- 
tions au discours de l'honorable H. Cherbuliez, Délégué du 
Conseil fédéral (dont, quant à l'ens<»nble des observations 
€t quant à la déduction que la Suisse se trouve, comparati- 
vement aux autres pays, ia mieux partagée sous le rapport 
douanier, je partage l'opinion), mais que j'ajoute quelques 
explications. 

La question des douanes et des péages a été traitée lon- 
guement à la Diète constituante de 1848; vu les grandes dif- 
ficultés à vaincre. Pour en finir avec les entraves intérieures, 
comme M. Cherbuliez vous l'a expliqué, il fallait créer des 
entraves extérieures, voilà pourquoi on a établi des droits 
•fiscaux. MaiSj là ne s'arrôtaitgmr la tâche de la Diète. Non 
seulement elle a eu des intérêts cantonaux à coordonner 
avec les intérêts fédéraux, mais encore ceux des deux par- 
ties de la Suisse aflei^ande etrfrançaise -^ , comme par exem- 
ple dans la question des poids et mesures. Malgré les plus 
vives protestations de la Suisse française, on introduisit dans 
toute la Suisse un système bâtarde Les cantons frontières se 
trouvaient égaleme,nt dans une situation différeate' de celle 
des cantons de l'intérieur. C'est pourquoi la nouvelle consti- 

i / La Suisse italieonev composée du osibIob de Tessiq , ^^rtage près- 
^^•tpjujoufii les iatéréils et les O'pioioiï» ûe}^ Sniç^e française. 
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plusieurs articles réglant tous ces rapports. C^&st ainsi que 
Genève a souffert et souffre encore, comme Texpose le préa- 
vis suivant de la Sectio» d'Industrie et d'Agriculture de Vln^ 
filitot Tiâlional genevois. 

PRÉAVIS 

AU CONGRÈS INTERNATIONAL DOUANIER DE BRUXELLES. 

Sur la question' : Quels sont les obstacles naturels ou arti" 
fiàels qui s'opposent en Suisse à l'extension des relations 
commerciales? La Section répond que les principaux de ces 
obstacles paraissent être les suivants : 
. i"* Les mesures douanières prohibitives ou restrictives 
encore maintenues par quelques États voisins^ soit pour la 
èortie, soit pour rentrée des denrées et . d'autres marchan- 
dises. 

â"" Le système péager adopté par la Suisse , système qui, 
quoique ayant été introduit dans des vues purement fiscales, 
tend à devenir protecteur pour certaines industries et, par 
<;oiiséquent, nuisible à la ^ande majorité des consomma- 
^ leurs. Ce système admet, d'ailleurs, beaucoup trop de caté- 
gories et pèche ainsi par le manque de simplicité. 

3^ Le système des poids et mesures qui tend à rendre 
plus difficiles les rapports avec la majorité des États euro- 
péens. . . 

Quant à la seconde question : Quels sont les tnayens prati^ 
qves les meilleurs pour détruire ou dimimter ces obstacles? 
La Section verrait avec plaisir le Congrès international 
douanier donner son approbation aux propositions suivantes: 

1° Que, si la Suisse se voit obligée de conserver, comme 
mbyen fiscal, un systèn^e de péages, ce système écarte tout 
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à des mesures de protection. 

2*" Que le système péager dé la Suisse admette rentrée en 
franchise de toutes les denrées alimentaires, des vêtements de 
première nécessité, des engrais , des matières premières et 
des objets servant à la construction des habitations. 

S*» Que le système péager de la Suisse admette les droits 
les plus réduits possibles et un très-petit nombre de catégo- 
ries {trois au plus) . 

4*» Que ce système frappe sur les objets de luxe plutôt que 
sur ceux de première nécessité. 

5* Que le système des poids et mesures actuel soit rem- 
placé, dès que les cû'constances le permettront, par le sys- 
tème métrique décimal français , qui tend sans cesse à de- 
venir plus général et qui , d'ici à quelques années , sera ' 
peut-être européen. 

6^ Que les État3 limitrophes veuillent bien consentir à 
diminuer ou à supprimer, par rapport à la Suisse, toutes les 
mesures protectrices ou prohibitives qui peuvent gêner entre 
les peuples voisins l'importation, l'exportation et la libre cir- 
culation des denrées et des marchandises. 

J'ajoute en concluant que Genève, canton frontière, n'a 
eu au fond ni douanes ni péages*, si ce n'^st l'octroi de la 
ville, reste de la domination étrangère du premier empire, 
et que l'introduction des péages fédéraux, ainsi que tout cet 
attirail de douaniers, est .mal vu par la population. Comme 
dans toute la Suisse le nouveau système n'est pas plus popu- 
laire, il faut espérer que le peuple helvétique, qui, déjà sous 
tant d'autres rapports, a devancé les autres nations de l'Eu- 
rope, ne restera pas en arrière quant au Ubre-échanget... 

1. n y a eu quelques peUts droits à payer dans le canton de Genève, 
kiKiis très-minimes, de 10 à âO cent, par ^ kil. 
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Permettez, Messieurs, qu'avant de quitter cette tribune, 
je joigne ma voix à celle de Thonorable M. Pascal Duprat, 
qui a si éloquemment exposé que, même sous le rapport du 
libre-écbange, les nationalités doivent être respectées. Je 
proteste, dans le même sens, contre les paroles d'un repré- 
sentant dbe la Prusse, qui, en citant divers moyens^ pour arri- 
ver au but que nous avons en vue, a parlé de lH)rganisdtion, 

par TÂutriche , d'une émigration allemande en Hongrie 

Le but de ces mesures est surtout politique, elles ont en vue 
la dénationalisation d'un peuple; nous ne pouvons donc les 
approuver, et encore beaucoup moins nous y associer * . 

TROISIÈME QUESTION. — TRAVAUX DES COMITÉS. 

Comme la plupart des discussions sur cette question : 
Eatamen des moyens proposés ou à proposer pour détruire ou 
diminuer les obstacles qui s'opposent à la réforme douanière; 
— Examen du meilleur moyen d^ opérer cette réforme ; . — Ré- 
soltUions soumises au Congrès^ — ont eu lieu d'abord dans les 
Comités, il faut. Messieurs, que je vous donne quelques 
éclaircissements sur les travaux de ces derniers. Il devait y 
en avoir trois: de Statistique, de Législation et de Propositions. 

Le premier fut présidé par M. Schubert, professeur à l'U- 
niversité de Kœnigsberg. Des renseignements intéressants lui 
ont été communiqués et consignés dans son procès-verbal. 
Les deux autres se sont fusionnés, sous la présidence de M. 
Campany de Bordeaux. C'est au^ séances de ces derniers que 
nous avons assisté avec mon collègue. Elles ont eu lieu le 
matin, pendant deux jours. Une foule de propositions furent 
soumises à ces Comtés fusionnés, ^t ce n'est que grâce à l'ha- 

f . La phrase, contre laquelle fai protesté, ayant été omise dans le 
discours de l'orateiir prussien, imprimé dans le Compte-rendu du Con- 
grès, je m'en réjouis sincèrement!... Gela fait augurer qu'il arrivera 
peut-être un temps où, en Allemagne, le mot civiliser ne sera plus sy- 
nonyme de germaniser et dénationaliser. 






bilfiftè du Président qu'on a pu se débrouùler— vu la brièveté 
du temps — au milieu de ce chaos. 

On peut classer les travaux qui ont pour base cette troi-^ 
sième question : a) en propositions, sur lesquei^ ii y a eu 
lies rapports spéciaux , qui furent discutés aux séances pu- 
bliques du Congrès; b) en propo^iotis individuellement 
présentées, lant aux Comités qu'au Congrès ; c) en propo- 
sitions présentées seulement aux Comités et renvoyées mx 
délibérations futures ou rejetées. 

Quant aux premières, on a commencé parcelle de M. Corr^ 
Vandermœren, ainsi conçue : « Le Congrès, avant de se se- 
» parer, constituera une Association internationale des ré- 
» formes douanières. Cette Association aura pour but , en 
» réunissant les formes éparses de tous les pays , de provo- 
» quer partons les moyens légaux, dans chaque pays, l'étude 
» des principes qui forment la base des libertés commer-^ 
» ciales, en un mot de continuer l'œuvre du Congrès. » 

C'est M. de Molinari, qui, en présentant le rapport d'une 
commission nommée pour examiner cette proposHion, ex- 
posa plusieurs développements, qu'elle y a faits. On a con- 
sulté les membres des différentes nations représentées au 
Congrès, pour organiser un Comité international, et il a été 
décidé qu'il y aurait à Bruxelles un bureau central de l'Asso- 
ciation, qui se mettrait en correspondance avec les membres 
des Comités siégeante l'étranger; ces derniers constitue- 
raient des succursales dans leurs pays respectifs, etc., etc. 

Après ces mots du rapporteur : « Vous croyez, Messieurs, 
» qu'il est de l'intérêt bien entendu des nations et, en parti- 
» culier de l'intérêt des travailleurs, d*en finir avec ce sys- 
» tème protecteur, comme aussi avec toutes les autres en- 
» traves qui s'opçfosent encore à la liberté du commerce. 
» Voilà donc , Messieurs , le but qu'il s'agit d'atteindre. 
» Maintenant, quel est le moyen le meilleur, le plus efficace 
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» d'arriver â ce but? Ce moyen, c'est évideHiment Fassocîa- 
» tion. Il s'agit d'étendre, de coaliser nos eflforts; il s'agit 
n dV)pposer i la coalition étroite des intérêts privés , i la 
» coalition dfes privilèges, la grande coalition de l'intérêt gé- 
» néral. N'oublions pas , Messieurs, que totiles les libertés 
» dont nous jouissons aujourd'hui, libertés civiles, libertés 
» politiques, libertés religieuses, ont été obtenues «u moyen 
» de ^association. Employons donc encore cette arme puis- 
» santé pour obtenir la liberté du commerce, qui est le com- 
» plément de toutes les autres. Souvenons-nous de la devise 
» de notre pays : L'union fait la force, çt votons une associa- 
» tion internationale pour la liberté du commerce. » La 
proposition conçue en ces termes : Le dmgrèê fonde une 
Assoda^mi internaîùmale pour la liberté du commerce^ fut 
adoptée â l'unanimité, moins une voii, aux applaudissements 
ëe toute l'assemblée. 

C'est ainsi. Messieurs, que fut fondée cette AssoâaHon in- 
ternationale, à laquelle vos dé^^égués vous proposent de vous 
«mir et de la seconcter dans ses efforts aussi éclairés que 
salutaires pour l'humanité entière. 

M. Sagez (Frame) a fait ensuite un rapport d'une seconde 
Commission sur plusieurs des propositions, toutes ayant trait: 
A l'uniformité des poids, mesures, monnaies et taxes postales; 
à ïéÊeMissement des trilnmaux de commerce dans la Grande- 
Bretagne et Vlrlande ; à l'uniformité des législations commer- 
ciales^ des lettres de change. Bms la discussion qui s'en suivit, 
~oo proposa de renvoyer la question des poids et' mesures à 
l'Association qui s'est- fondée dans ce but à Paris; mais com- 
mé cela pwv^t nuire à sa réussite, vu qu'il y aurait des 
gens qui y verraient uoe imposition de la part de la France; 
que, dm reste, cette association n'est pas du tout activé, on a 
décidé de remettre cette question (qui intérf'sse aussi spé- 
eialemeot le caoton de Genève), aux soins du Comité inter- 
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national^ pour quHl avisât aux moyens les plus efficaces pour 
la faire triompher, ainsi que les autres proportions susmen- 
tionnées, en y ajoutant plusieurs autres, faites à la séance, 
comme : Sur les diverses restrictions établies dans les colonies 
qtMnt au commerce , «tir la libre navigation des fleuves i, sur 
l'abolition de tout ce qui reste du stfstème colonial, sur les diffi- 
cultés des déclarations de marchandises destinées à l'importa- 
tion et à l'exportation. Enfin, la proposition de M. Couivreur : 
« Que le Contgrës émette le vœu que la législation sur les 
» passeports soit modifiée de façon à assurer la libre circula- 
' » tion des personnessans droit fiscal aucun et sans visa préa- 
» lable pour les différents pays, » fut adoptée à PunamHÛté. 
En arrivant au rapport sur la proposition de M. Ch. deCoc- 
quiely professeur à Anvers, relativement à l'enseignement de 
l'économie politique, rapport fait par M. TiiHère, avocat belge, 
au nom de la Commission dont j'ai fait partie et que j'sii eu 
l'honneur de présider, — il faut que je vous dise, MessieurSj 
que : les discussions qui ont eu lieu sur cette question, tant au 
sein du Comité que de la Commission, et du Congrès môme, 
ont démontré d'une manière des plus convaincantes, que 
le manque de notions claires sur l'économie politique en 
France, est une des calamités politiques qiii afOigent ce pays; 
que, malgré tant de révolutions faites au nom du peuple, par 
le peuple et soi-disant pour le peuple, — il ne s'est rien fait, 
ou du moins très-peu, dans l'intérêt de ce peuple, sous le 
rapport des sa prospérité matérielle. On ne peut l'attribuer 
qu'au peu de valeur Qu'ont attaché à cette science les diffé- 
rents gouvernants de la France, et à une sorte d^inimitié de 
leur part. Cependant c'est la France qui, à la fin du dernier 
siècle, pfod^iisit tant de savants économistes et d^hommes 
d'État, qui, les premiers^ mirent cette sèience en pratr(|iie. 
J« me rappelle moi-même. Messieurs, comme, sous la Restau- 
ration, le célèbre Say, dont la France d-ôit se glorifier, se 
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plaignait à moi, élr&nger et son élève, qu'il ne pouvait en- 
seigner sa science que sous un titre simulé d'Économie in- 
dUBtriellêy une ou deux fois par semaine au Conservatoire des 
Arts^et-Métiers^ unique chaire dans le pays. Il me racontait 
les persécutions qu'il essuya de la part de l'empereur Napo- 
léon, et maudissait aussi bien, comme il l'appelait, Bonaparte, 
avec son système continental, que les Bourbons ! . . . . Il n'a pas 
vti de grands changements à la suite de la révolution de \ 830, 
mais il obtint au Collège de France une chaire d'économie 
politique qui, après sa mort, fut donnée à Rossi ; celui-ci, 
en i84i, fût remplacé par M. Michel Chevalier. Aujourd'hui, 
Messieurs, comme ce rapport l'indique, outre cette chaire, il , 
n'existe en France que celle de VÉcole des ponts-et-chaussées, 
et celle du Conservatoire des Arts-et-Méliers, où Blanqui s^assit 
après Say^ et qui, aujourd'hui, sous lé nom de Cours d'ad- 
ministration et de statistique commerciale, est confiée à un 
adepte du système protecteur. Cet état de choses, dit le rapport, 
trouve son corollaire natm^el dans le peu êe progrès qu'a faits 
la France dan^ la voie d'amélioration dû régime douanier, et 
nous protwe une fois de plus que ce n'est pas seulement le 
libre-^éebange des proêmts matériels, mais aussi celui des idées, 
cehêi des sciences , celui de l'instruction, dont la nation fran- 
çmse a le plus grand besoin I 

Quant aux autres pays de l'Europe, .le rapporteur, en les 
passant en revue, remarque que partout l'eniseignement uni- 
versitaire comprend Fétude de l'économie politique ; qu'en 
Suisse, en Belgique, en Hollande, en Angleterre , à Ham- 
bourg, elle est introduite dans l'enseignement moyen, dans 
les écoles professionnelles , industrielles et • techniques, 
qu'elle Fest dans des sociétés littéraires, et même dans des 
associations d'ouvriers* En Angleterre, elle est enseignée 
jusque dans les ragged^schools , ( littéralement, dans les 
écoles des déguenillés), où l'on met entre les mains de là 
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jeunesse des traités élémentaires comme ceuiL de M. Etti$^ 
qui inculque sans peine les premiers élémefitséconomii^s*. 
Aussi, tandis qu'en plusieurs pays on voit des progrès réel», 
dans la pratique sous le rapport éconoo^qua — cette science 
étant répandue au moins dans les hautes classes de la société,, 
qui réagissent d'une manière effic^u^e sur leurs gouvernements,. 
— en France, le chef de l'État, qui a desidées bien plus étendues 
et plus avancées sous ce rapport que les classes élevées de soa 
pays^ trouve des difficultés et des entraves même dans les 
gens les plus hauts placés, tels %ue : le Cûrps législatif, le$ 
Conseils généraux des départements. Ce n'est qu'en profitant 
des crises alimentaires et en saisissant les Qccasioos opportunes 
comme par surprise plutôt qvae. par conviction, qu'il peut intro- 
duire quelques réformes douanières, comjOQ^ on l'a vu, avec les 
droits sur les bestiaux et sur les céréales. Mais, Messieurs, il 
y a encore un plus grand mal, que les discussîQns sur cette 
question ont révélé, c'est un feu qui couve soos la ceodre,. 
qui pourra éclater ^n jour à la suite dies protections accor- 
dées aux propriétaires des hauillesy des forges, etc. QomJDue 
j'en parlerai encore, je ne fais que le mentionner ici. 

Le rapport conseille, comme le premier soin des gouver- 
nements pour parvenir à généraliser la connaissance des 
principes économiques, celui d'inscrire cette science dans le 
programme des écoles normale^. Former de.^ maUres qui, à 
leur tour, instruiraient leurs élèves^ -^ r.écoAomie politique 
devrait faire partie intégrante des études moyennes et même 

1. Un membre de Tlnstitut, dans la discussion qui a eu lieu à la 
suite- de ce rapport, observa que : si en Angleterre, la Science écono- 
mique est rédleÉient enseignée et dans beaucoup de cas appUquéev 
les lois anglaises son( très-^rrièrées sous ce poiqt d^. vue» prinolpaler 
ment les lois sur la propriété ; — tandis qu'en France les principes dh 
code civil sont tout-à-fait basés sur les vrais principes de TEconomie 
poUtique. Cette observuUon, que Je trouve très-}usle, n'ayant pus été 
faiite au Congrès, je la mentionne ici. 
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des étude» pripiaires. Il conseille d^>élaborer dans chaque pays 
vifL catéchisme d'économie politique fort simple, dans lequel 
la jeunesse puiserait les premiers éléments. Il finit par cas 
ukots : « La lumière ayant chassé Tignor^nce, les préjugés 
» suirront celle-ci; instruit sur la véritable mission du tra- 
it vail ^aas la production des richesses, le peuple compren- 
» dra qu'il n'a rien à gagner, en suivant les entraînements 
» de ceux qui l'abusent sous préte:xte de servir ses intérêts ; il 
]^ ae descendra plus dans les rues, pour se battre au profit 
15 de ceux qui l'exploitent en flattant sa convoitise, en cares- 
1^ .sant 3$s haines ; il trouvera d'autres cris que celui du pain 
» à bon marché dans les temps de crises alimentaires ; il ne 
» ae rueça plus sur les entrepôts ou sur les magasins pour em- 
n pécher que l'on n'exporte les denrées ; car il saura qu'elles 
n ne sopt enlevées que pour faire place à d'autres; enfin, 
» ses préjugés ne serviront plus de prétexte aux hommes 
» d'État, qui ont la faiblesse de composer avec l'erreur et 
n l'ignorance, lorsqu'on leur demande pour un. pays les bien-, 
» faits, du libre-échange des substances alimentaires. » 
. Ce rapport a soulevé une discussion assez orageuse, de^x^, 
biOjûorables membres français, l'un délégué de la. Chambre de, 
commerce de Marseille , M. Berteaut, et l'autre de celle de 
Montpellier, M. Danjou, tout en s'associant aux bonnes in- 
tentions qui ont diclé le fond de la proposition , ont protesté 
çp^tre la forme et cQi^tre ses développements, prétendant q^e 
l^e rapporteur avait pris e^ quelque sorte à tâche de rabai^er 
l^ France. M. BerimuLy en déclarant que s(hi pays abien des 
difiicultés à vaincre, mais qu'il est entré dans une. bonne 
voie, et qu'il marchera eu. avant, s'est écrié : « La France 
)» noij^rche à la tête de la civilisation, et elle ne s'arrêtera pas, 
» ^on plus dans la voie écononiiique. » Il a voulu ensuite 
parler de h^ glonemf^faix qu'elle venait d^ conclure, et 
eiaîrer dans l'arène politique ; mais, arrêté par M. Pascal Dy- 
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prat^ et invité par le Président à se modérer, car nous n'é- 
tions pas une assemblée politique, il s'excusa de la vivacité 
dé ses paroles, échappées dans l'improvisation !... 

Un autre membre français, M. Policaviy en acceptant l'idée 
comme excellente sous un régime de liberté, a trouvé que 
dans l'application elle ne peut pas être recommandée avec le 
régime absolutiste, généralement répaadu aujourd'hui, car 
la philosophie, dit-il, som la soUicUtide du gouvernement, en 
France, a tourné à Védectisme, disons au sophisme. Il était 
d'avis que l'enseignement de l'économie politique ne doit 
être reconunandé qu'aux gouvernements constitutionnels et 
républicains. 

Cependant le rapport a été non seulement couvert d'ap- 
plaudissements, mais la proposition de la Commission, ainsi 
conçue : « Le Congrès émet le vœu que l'enseignement de l'é- 
» conomie politique soit introduit dans tous les établissements 
» d'instruction publique et privée, sur là plus large échelle, 
» non-seulement dans les Universités, mais encore dans les 
» écoles primaires, les collèges et les écoles professionnelles, 
» et que, dans ce but, il soit formé des itistituteurs propres à 
B enseigner cette science et à la rendre populaire, » a été 
adoptée à l'unanimité moins deux voix. • 

Vint ensuite la question des Octrois; c'est M. Vanderbrœck 
qui en fut le rapporteur. « Au nombre dés dbstaCles, a-t-il 
» dit, que la deuxième section à cru devoir signaler à votre 
» attenlion au point de vue agricole, se trouvent les octrois 
» municipaux; et il y a eu une touchante unanimité pour 
» blâmer le principe de ces institutions, deraiers restes des 
» législations du moyen-âge. Quelques orateurs ont voulu 
» considérer les octrois sOus un point de vue exclusivement 
» fiscal; mais la majorité delà section n'a voulu voir dans les 
» octrois que ce qu'ils sont, e'iest-à-dire l'expression dusys- 
» lème protecteur dans ce qu'il dffre de plus injuste et de 
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» moins légitime. L^octroi, en effet, est la source féconde 
» des abus les plus divers; influences immodérées, profu- 
» sions sans excuses et, quelquefois, actes sans intelligence, 
» il est destiné à couvrir toutes les fautes. En Angleterre, où 
» les octrois sont inconnus, les communes ne sont ni moins 
» florissantes, ni moins libres. Aussi un honorable membre 
» a-t-il préconisé le système qui consisterait à substituer 
» à Toctroi Tesprit d'association, qui réalise des meiTeilles là 
» où l'intervention administrative n'enfante le plus souvent 
» que des désastres. C'est pénétré de ces principes que nous 
» avons l'honneur de déposer là-dessus une proposition. » 

La discussion sur ce point fut soulevée par M. Wolowski, 
qui déclara qu'il avait été l'adversaire des octrois, mais qu'il 
croit s'être trompé, qu'il les défend, en se basant sur ce que 
les impôts indirects sont plus supportables que les impôts di- 
rects, et qu'enfin, comme les villes ont absolument besoin de 
revenus, il croit que c'est encore la meilleure manière de 
s'en procurer. M. Faider, le Président an Congrès et le rap- 
porteur, en lui répondant, signalèrent tout le mal que pro- 
duisent les Octrois; qae c'est un yrdl droit protecteur , qui 
frappe la matière première du travail, que cet impôt pèse 
souvent d'une manière horrible sur la population, et qu'il est 
un obstacle à ce qu'elle se nourrisse convenablement, qu'il est 
injuste, vu l'inégalité d'imposition entre les habitants des villes 
et des faubourgs, qu'il est vexatoire et démoralisant, etc., etc. 
Comme l'octroi des villes existe encore dans le canton de 
Genève, j'attire votre attention particulière. Messieurs, sur 
ce point, et sur le vœu émis par le Congrès, — à la suite de 
cette discussion : « Que partout, dans les communes, d'autres 
» impôts soient substitués aux octrois, que les membres *du 
Congrès qui s'occupent de questions économiques et finan- 
cières se réunissent dans chaque pays pour aviser aux 



i 
» 



aaa 

» moyens da sfld)atitaer de noa¥6aiiA: impôts aux droiU d?oe- 
» troL » 

A la suite d'une remarque faite par la pi^Mdenee, la pro^ 
piasition relaiij^e à Vimpôt du sel fut éoartée comme ne 
rentrant pas dans les cadres des délibérations du Congrès. 

On s'occupa ensuite de la proposition faite par M. BerksM, 
àB: prodamer la UberU définitive et permanenie de reocporUh- 
tion et de ^importation des denrées ou stUfStances. alimentai-' 
ries, M. Danjou y ajoute le y<£u, qu'en tout pays et sartouten 
Angleterre, où le droit équivaut à une prohibition, on pro- 
cède à une réduction de rimp6t sur les vins, M. Berteaui, 
en développant sa proposition, dit : « Qu'elle a un double 
» but, celui de s'adresser d'abord à l'échelle mobile, qua^ 
»f Ml Gobden a appelée le code de la famine» et^ensuite à ce»- 
» prohibitions de sortie, que les gpuvternements décrëteul' 
• sous la pression de la panique, souvent mauvaise conseils 
•'1ère. ».... 

Cette proposition donna lieu à une discossiou, qui démonirtt 
qttfil y a dans le Congrès même deux opinions différentes^ 
L'une, qui tend à arriver, par les réformes douanières, aux 
dmts fiscaux, l'autre, qui voudrait qu'on parvint à:Un« &Et- 
tière liberté d^échange. Il est à prévoir que, dès que les^ 
ennemis communs : la prohibition et la protection, seront* 
vaincus, les membres qui composent ce Congrès se partâr 
geront en deux camps. Cette fois-ci ces idées n'ont été. 
qu'effleurées; néanmoins, quant aux substances alimaa>- 
taires, tout le monde a été d'accord, et le Congrès a voté â. 
^unanimité : « Qu'il est à désirer pour les substances alimen^- 
» taires, qu'on proclame la liberté définitive et permanente^ 
K de l'importation et de l'exportation,, que cette double con-* 
*- ^ète soit élevée à la hauteur d'un droit international.»' 

<]lelte question a aussi été introduite et discutée dan& le» 
Congrès de bienfaisance, et on y a de même décrété : La 
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ticles de première nécessilé, — J'ai cité aflôrs Pé^e^ttiple dl» 
ctfiitbR de Genève, rà le gl^nd' sji&tèmer du Mê^'fêUtéy toîls- 
s9f pOêÈm-y appliqué sons iôu» ^ fapporUs, a produit h^ 
m^tli^t^ effets^ et quant aux appravisi^néméms ibêttU^ 
I^ndatit la disette. 

Ëa proposition de M. Dmjoû, sur M t^tW, a aussi été^ 
ad^pléci par le Congrès à l'unanimité liioins une voix. 

i«a pi^oposilioil de la seconde section : « D'émettre lë^^VcÈi^ 
1^ q^e les droits d'importation sur les matières Jrettiïèrë#, 
»* tèltes que les combustibles et le fer; soient gràdufeHeôieiil* 
>> et définitivement abolis, dand lepius bref délai possible, i* 
M; Ab même adoptée. 

La discussion est enisuite ouveïte Éat la proposîtiôtf (M 
M. Gamief* : « Le Congrès émet le^ vceu qu'il soit procédé, 
If dés aujourd'hui, dans tous les pays, à une réforme dboa- 
» mère gtoérale immédiate, ou générialeet prôgi*essive, él,- 
rf' sans se préoccuper de la réciprocité, le Gongrès est d'avis 
^' qu'en opérant cette réforme, teë gouvernements agiraient 
»^ daitô l'intérêt de la justice, dans l'intérêt général des 
* D«^ons, dans l'idtérêt des classes ouvrières, dans Tin^ 
r téifôt des industries pr'otégées elles-mêmes, et danis l'iu-* 
i^ téicêt même de leurs propres flnanees. Le Congrès ser prb-» 
» nonce de la manière la plus ének'gique contre les prohibi- 
» Uons, les visites domiciliaireâ ou peràonnelles et le systèimé 
9* des i^pi^sailles. » 

Unànimemeut partagée-, elle nedôtinà lieu qu'à unedisctis- 
doii, dans laquelle on lâcha de prouver son importance dans 
l'intérêt de la justice des nations ett général, spécialemetil 
des travailleurs, des industries protégées elles-mêmes et des 
fltidiices des gouvernements. Cette proposition fut adoptée 
avec quelques amendements dans ce sens et en ajoutant que : 
^ Le Cangrès réprouve de la manière la plus énergique léi p^élhlt^ 
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bitionSy les visites domiciUaireSy ks primes à la sortie, et le sys- 
tème de représailles, 

Qaant aux primes, H. Cieszkowski a cité deux cas, où Ton 
pourrait accorder des primes à rexportation, comme, par 
exemple, en Prusse, pour les spiritueux^ où leur distillation 
est grevée d'un impôt très-lourd, ainsi que pour Vimpartation 
du guano, utile à Tagriculture. Plusieurs autres orateurs ont 
combattu cette théorie. H. le Président ayant pris la parole, 
a qualifié la prime accordée en Prusse à la distillation des 
eaux-de-vie : « De prime d'erApoisonnement pour les autres 
nations. » Eh bien ! s'est-il écrié, « que ceux gui distillent 
dans Vintérét de Vagriculture, boivent eux-mêmes le produit 
malfaisant de leur industrie. » Quant à la prime pour le: 
guano : « Cest encore une fois le gouvernement, dit-il, 
voulant mieux connaître les intérêts du cultivateur lui-même. » 
H« de Brouckère a appelé cette double idée de M. Cieszkowski 
anti-économique ; ce dernier, en la relevant, a déclaré que : 
« €es idées sont peut-être contraires au système spécial de 
» certains économistes, qui professent d'une manière absolue 
» les principes de laisser faire, laisser passer, qu'il n'appar- 
» tient pas à cette école, et que, depuis quinze à seize ans, il 
f fait tous ses efforts pour obtenir à cette formule la substi- 
» tution de celle d^aider à faire, aider à développer. » M. le 
Président di retiré ensuite sa phrase, à la demande de M. Ciesz- 
kowski, dans l'opinion duquel sa manière de voir était très- 
économique et rentrait dans son système. Je vous fais mention. 
Messieurs, de cet épisode, pour attirer votre attention sur les 
diverses nuances qui se sont présentées au Congrès, relati- 
vement à la science économique. 

: Enfin, M. Corr-Vandermaeren fait un rapport sur la pref- 
mière réunion du Comité et de quelques membres de l'as- 
sociation internationale, en donnant le procès>verbal de cette 
j*éunion : 



\. 
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« Sont présents : MM. Corr-Vandermaeren, négociant à 
Bruxelles; Scialoja, ancien minisire du commerce à Naples, 
ancien professeur d'économie politique à Tuniversilé de Tu- 
rin; N.-D. Wichmann, industriel de Hambourg; Hartwig- 
Hert, négociant à Hambourg; de Bruyn-Kops, chef de bu- 
reau au ministère des finances, et rédacteur de VEconomisîe 
de la Haye ; Campan, ancien secrétaire de la Chambre de 
commerce de Bordeaux. 

M. Corr-Vandermaeren ouvre la séance et donne éommu- 
nication des conclusions prises au Congrès par M. de Moli- 
nari. Il invite la réunion à s'occuper de la rédaction du 
règlement qui doit constituer TAssociation internationale 
pour les réformes douanières. 

Après une discussion approfondie, la réunion approuve la 
rédaction suivante, qui sera soumise à l'approbation du Con- 
grès. 

Art. 1®'. Il e^t formé une Association internationale pour 
les réformes douanières. Cette Association aura pour but, en 
réunissant les forces éparses de tous les pays, de provoquer 
la réforme progressive des tarifs, de propager par tous les 
moyens légaux dans chaque pays, la vulgarisation des prin- 
cipes qui forment la base de la liberté commerciale; en 
un mot, de continuer l'œuvre du Congrès. 

Art. 2. Le siège du bureau central de cette Association 
est établi à Bruxelles. 

Art. 3. Il sera constitué dans les divers Etats, et par les 
soins des membres de l'Association, des comités correspon- 
dants avec le bureau central. 

Art. 4. Le Comité de Bruxelles est chargé de centraliser 
les efforts des Comités correspondants, de réunir tous les do- 
cuments, et d'éclairer ainsi l'opinion publique, avec l'acide 
des membres de l'Association, sur les véritables principes de 
la liberté commerciale. ' 



là ^ étfiHemeBê. oheRgé de éétemâher k dièa et les épo- 
fiMs^ de xxMiaracalion du Mur Cotifrès. 

Un rapport aniuiel çera adressé par ses soins à tous (le» 
jpAentbtnes de FAssociaticin. 

A«T. S. U ï aura un fonds iatemalional, destitué à powv 
Kdk aux dépenses de PAssociajtion. 

é. (Cet effet, une liste de souscription est ouverte. 

La contribution annuelle de chaque membre es|t #&ée â 
dauKe francs. 

M y aura, eo outre, um souscription volontaire pour la 
fondation de la Sociéié* 

M. Corr-Vandermaere«) rappelle que l'on a désiré, comme 
membres chargés de constituer des Comités CDrrespcmdants: 

M. Ri^îhard CoMen, membre du Parlement, pour TAngle- 
lerre. 

M. Debruyn-Kops, pour la Hollande. 

M. M.-D. Wichraaun, industriel, de la* maison Reese et 
WiciimâDn de Hambourg, pour FÂUemagne du Nord. 

M. Mon d'Alejandro, ancien ministre des finances, à Ma- 
drid, pour l'Espagne. 

M. Antonio Scialoja, pour le Piémont et la Sardaigne. 

M. JeanDollfuss, industriel, pour la France. » 

M. Corr-Vandermaeren propose d'inviter les pays qui ne 
:$<)nt pas représentés, à désigner des membres correspondants. 
Ce sera l'un des premiers devoirs de l'Association de s'ooeu- 
per de son organisation. 

lie Président remercie le Comité international de la preonp- 
titude qu'il a mise à prendre les premières décisions. Quant 
i ym délégués, Messieurs, agissant dans le sens de l'invitation 
laite par le Comité, ils ont jugé à propos de désigner, .comme 
misiifibr^ correspondant, aoCre Président M. le Chaaeelier 
Viri^. 

Nous arrivons aux propositions ini^viduelles. 



M. Cipriy mendbre îtarlien, demandse : «tèoe le Oongrës 

• jémette le voeu, que les gowemements itaiiens se concevr 

• tent pour réunir à Florence un Congrès douanier. » 
Après quelques éclaircissements donnés par MM . Casati, 

Seialoja et Arrivabene, sur les difficultés que les circonstances 
j^litiques opposent à Paccomplissement d'un pareil désir^ 
îtffès-louable en lui-môme, M. Cipri retire sa proposition. 

Vient ensuite la proposition de M. Cogels, adoptée à l'una- 
fumité, moins une voix : « Que le Congrès émette un vœu en 

• faveur de la simplification et de l'uniformité des lois de 
H» douane, de manière que, rédigées avec concision et avec 
» clarté, elles puissent être renfermées dans un seul code. » 

Un membre du^Parlement anglais, M. Ewart, fait la pro^* 
position d'une adresse au nom de l'Assemblée au Roi des Belges, 
tu exprimant nos félicitations de ce que ce Congrès ait eu lieu en 
Belgique, et aussi notre espérance qu'il aura de grands résuU^ 
tats. Il ajoute que : « Milton a dit que la paix a ses victoires, 
» aussi renommées que les victoires de la guerre, et que le 
» Congrès vient d'en remporter une. » Enfin, il déclare que : 
« Le Roi des Belges est très-eslimé en Angleterre, etc., etc. 
Cette proposition, unanimement adoptée, la rédaction ée 
l'adresse fut confiée à M. Campan, qui la lut à la dernière réu-^ 
nion où elle fût approuvée, — elle dit : « Le Congrès, corn- 
posé de membres indépendants, des délégués de plusieurs 
» États de l'Europe, et d'un grand nombre de Belges, a ac- 
» compli ses travaux dans un calme profond, sous l'égide ' 
» des lois sages et libérales que Votre Majesté a su conserver 
» à la Belgique, malgré les agitations si nombreuses de oe 
1» dernier quart de siècle; la pacifique associatrt^n que te 
f^ Congrès avait mission de constituer, a pu se réaliser S9m% 
9 troubles et sans obstacles, en se conformant aux lois bel- 
» ges; elle a pour but d'améliorer le sort des hommes, elle 
9 devait donc trouver toute liberté d*aclion sous le goawer-* 
i nement de Votre Majesté,, etc., etc. 
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Il y eut encore beaucoup de Mémoires accompagnés dHm- 
primés, etc., de déposés tant sur le bureau du Congrès, qu'à 
ses Comités, et beaucoup de propositions de faites. 

J'en ai émis deux ; la première ainsi conçue : « D'organi- 
» ser une enquête, dans plusieurs endroits de l'Europe, aux 
> frontières de divçrs pays, — pour constater les mauvais 
» effets, principalement sur la morale publique, des systèmes 
» de douanes. » 

L'aspect journalier que j'ai sous mes fenêtres, à Lancy, de 
ces hommes qui, avec leurs énormes chiens, leurs gros bâ- 
tons, les ballots au dos remplis de tabac et de sucre, s'ache- 
minent d'un air presque brigand, vers la frontière de Savoie, 
(ce qui prouve que, malgré ce qu'a dit le rapport de M. Scia- 
loja sur les résultats bienfaisants de la réforme douanière in- 
troduite dans les États-Sardes , la contrebande y est encore 
assez -lucrative pour que ces hommes, bravant mille dan- 
gers, s'y livrent, au heu de s'occuper d'un travail honnête 
qui assurerait à eux et à leur famille une existence aisée), — 
ce spectacle, ainsi que le souvenir de ce que j'ai vu sur la 
frontière qui sépare le royaume de Pologne de la Gallicie et 
du grand-duché de Posen, — enfin, les plaintes que j'ai en- 
tendues à Strasbourg sur la démoralisation de cette ville fron- 
tière, m'ont engagé à proposer une enquête, afin de démon- 
trer l'influence que la contrebande exerce sur toute la popu- 
lation des deux contrées voisinfs des frontières, sur les pauvres 
comme sur les riches, même sur les employés des douanes. 
Celte proposition fut appuyée et accueillie à l'unanimité ; on 
me demanda de la développer à la séance du Congrès; mais 
la brièveté du temps ne le permit pas, elle fut renvoyée, avec 
beaucoup d'autres, au Comité international. 

Quant à ma seconde proposition, je vous ai dit plus haut, 
Messieurs, que ce que j'ai entendu ^au Congrès m'a donné la 
conviction qu'en Belgique et principalement en France, il y a 
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un feu qui cotive sous la cendre, et que les lois protection- 
nistes et prohibitives, notamment ^ur les aliments et les pro- 
duits de première nécessité, comme le combustible, le fer, etc. , 
en sont les motifs. Ayante d^un autre côté, entendu dire bien 
des fois par les privilégiés : que c^est un droit acquis par eux, 
que c'est à la suite des lois promulguées et garantie^ par 
TElat, que se sont créées leurs existences et leurs fortunes, 
— comparant cette position anormale avec celle des Nègres 
dans leurs colonies, des corvées dans quelquespays slaves, aux 
privilèges comme celui du Sund par exemple, et enfin aux 
dîmes qui ont existé dans tous les pays, — considérant qu'on a 
trouvé, de notre temps, un moyen basé sur les saines doc- 
trines de l'économie politique, de satisfaire les droits de l'hu- 
manité coDMne les besoins sociaux, tout en conservant le res- 
pect dû aux droits acquis, c'est-à-dire en se servant de Vindem- 
nité, — j'ai fait la proposition : « De décerner un prix, de la 
> part du Congrès, à un Mémoire sur les moyens qui facili- 
n teraient l'introduction du libre-échange par une indemnité 
» accordée aux industries lésées. » Celte proposition souleva 
une réprobation générale; plusieurs orateurs, se fondant sur 
ce que les industries ont déjà assez profité des pertes et du 
malaise produit par leurs privilèges, déclarèrent qu'il ne 
leur était dû aucune indemnité!... Comme il ne se trouvait 
point de ces privilégiés à la réunion des Comités, cette una- 
nimité ne me convainquit pas tout-à-fait, — je retirai pour- 
tant ma proposition , déclarant que mon but était atteint, 
puisque j'avais soulevé la question ; du reste, la masse 
d'objets à délibérer et la précipitation qui s'en suivit, me dé- 
terminèrent aussi à le faire. Je la relève encore ici, et la sou- 
mets à l'attention des privilégiés, car il me semble que c'est 
l'unique voie par laquelle on peut sortir en France (sans 
perturbation, et elte pourrait être terrible, sanglante même) 
de cette impasse, dans laquelle^ à la suite de l'ignorance de la 
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scicaace économiQae, les mauvaises \Qi»Mt mis wm pantie d^ 
la population. 

QUATRIÈME QUESTION 
tê k8 PrateclionniUes au Congrès. 

Cette question, qui avait pour but Texamen des objectiOES 
faites à la réforme douanière, tirées de divers principes et inté- 
rêts, n'a pas été discutée séparément, vu que ces objectioas 
n'ont pas été présentées par les partisans du système protec- 
teur. Parmi les quatre cents Membres plus ou moins pré- 
sents, il y en a- eu pourtant trois qui se déclarèrent pour le 
système protecteur : l'un Belge, l'autre Espagnol, le troi- 
sième Allemand. Le premier, quoique deux fois appelé par le 
Président à la parole, M. Dupond de Fayl, qui avait l'inten- 
tion de parler spécialement contre la libre introduction des 
fers, ne s'est pas présenté à la tribune. L'Espagnol, M. Go- 
mes de Villaboa , délégué de la Société des Ganaderos (pro- 
priétaire de grands troupeaux en Espagne), a combattu sinon 
en théorie, du moins quant à l'application, les principes du 
libre-échange. Son discours a été interrompu par de vives 
réclamations, et les autres Espagnols présents ont déclaré 
que, quoique M. Gomes représentât une association puissante, 
ses opinions n'étaient nullement partagées par eux. Quant au 
membre allemand, M. Ritlinghauseriy il n'a fait que déclarer 
qu'il est toujours défenseur du système protecteur, qu'il l'a 
soutenu au Congrès de 4847, et que, s'il ne l'a pas (ait 
dans celui-ci, <fest que la question a été mise hors du pro- 
gramme (??) t. . . 

Correspondance. 

La Ciemaission éa Congrès a mm reçu «te liMilie li^adres- 
«es et de lettres d'adhésion* Itoe ieltre de H. le miniislre des 



Sn^Sfi^ df» f^s^^ (Ut 4)06 : hehwKpke l'Assadatim ititgfi 
j^e$t proposé^ iniérem at» plu% ftotir degré le gew)emev»ent 
néerlandais^ et qu'il ne peut qu'appiwdir à tout ce qui serpira ' 
à développer le$ relatiom commerciales des nations, et à resr 
serrer de cette manière l'union des peuples; et que, quoique le 
gouvernement ne délègue pas des mandataires officiels, il n'en 
voit pas moins avec plaisir que d^s hommes pratiques et de 
science desPays-^Bas doivent assister à cette Assemblée. — Ré- 
^âigées dans le même isens, plus ou moins, furent citées et dé- 
posées sur le bureau : Une lettre du Chargé d'affaires de Tur- 
quie, une adresse de V Association commerciale de Manchester, 
-des lettres de plusieurs Chambres de^ommerce de France, du 
due iTHarcourt, Président de la ligue, de }i, Michel Chevalier, 
de M. Salomons, lord-maire de Londres, et enfin la lettre de 
M. Richard Cobden, qui fut lue en entier : celle-ci porte : 
Qu^affligé de ne pouvoir se rendre au Congrès, il expose dans 
un aperçu détaillé les bienfaits que la loi sur les céréales de 
4846 a produits en Angleterre : « Dix ans d'expérience, dit-il, 

* ont opéré une telle révolution dans l'opinion publique en 
p Angleterre, que je doute qu'il se trouve un seul homme 
p souhaitant de voir revivre le régime économique de 1845... 
9 L'agriculture, durant les dix dernières années, a fait de 
» plus grands pas dans la voie du progrès que dans le demi- 

> siècle qui les a précédées, et jamais elle n'a envisagé l'ave- 
» nir avec autant de confiance qu'elle le fait aujourd'hui, où 

* toutes les législations protectrices étaient abolies, sa pt'os- 
p périté ne repose plus que sur les ressources que peuvent 

* lui procurer la science, l'iiabileté et les capitaux. » M. Cob- 
den ajouta encore : « Je suis convaincu que les philanthro- 

> pes, assemblés à Bruxelles, étendront leurs investigations 
9 au domaine de la stMistique morale , et s'enquerront 

* des progrès de l'éducation, des crimes, du paupérisme, etc. » 
Il exprima enfin cPespoir que le continuel accroissement 
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• des établissements militaires des gouvernements, les con- 
» traindra à aborder la réforme de leurs tarifs, comme le 
» seul moyen de mettre leurs peuples en état de supporter le 
» constant accroissement des dépenses publiques, etc. • 



Remarques complémentaires sur la RfASsie et la Suisse. 

Pour compléter cette aperçu général, je vous dirai. Messieurs, 
qu'il y eut à ces Congrès quelques Polonais du royaume et des 
Russes, mais qu'aucun ne prit la parole!... Cependant, il 
est de notoriété publique que le gouvernement russe com- 
mence à entrer dans la voie des réformes douanières; car il 
s'aperçoit que le malheureux système protecteur et prohibitif, 
introduit dans le royaume de Pologne ainsi que dans l'em- 
pire russe, est une des plaies de ces pays. Il permet à la 
presse périodique de s'en occuper. Je le mentionne non seule- 
ment pour compléter cet aperçu général sur tous les pays, 
mais pour citer un fait :. Que c'est l'exemple de la Suisse 
qu'on y cite à cet égard. Un article très-curieux dans 
un journal, le Nord, connu pour être un organe russe (N° 52^ 
du 21 Février 1857), sous le titre : Des lois douanières en 
Russie, rédigé dans le sens de la liberté du commerce, s'élève 
avec la chaleur d'une forte conviction, contre ceux qui, en 
Russie, veulent soutenir la protection, et qui énumère les 
effets éclairés et courageux de ceux qui y travaillent dans 
le sens opposé. Cet article est terminé par ces mots : « En 
» attendant, nous engageons les industriels russes à étudier 
» les documents du Congrès international libre-échangiste 
» de Bruxelles; ceux surtout qui se rapportent à l'Autriche 
» et à la Suisse ont une importance majeure pour la Russie.» 

Oui, Messieurs, à la suite des éclaircissements et des docu- 
ments qui ont été fournis à Bruxelles à ces deux Congrès, la 



Suisse a été reconnue pour : La terre classique de la liberté 
commerciale^ malgré quelques velléités contraires, que nous 
y avons signalées. Pour une partie des membres du Congrès, 
elle a atteint le but de leurs désirs ; c'est-à-dire que ses péa- 
ges ne sont que fiscaux, — Mon honorable collègue , frappé 
par tout ce qui a été dit , d'un côté, sur la nécessité de di- 
minuer les imffôts, — résultat naturel de la réforme doua- 
nière ; de Pautre, du besoin d'argent qu'ont les gouverne- 
ments pour les immenses dépenses occasionnées par l'entre- 
tien des armées permanentes, — tandis que la Suisse , n'en 
ayant point, prospère sous tous les rapports, sans être cepen- 
dant moins forte militairement, comme les dernières circon- 
stances l'ont prouvé ; appréciant d'après tout ce que nous 
avons entendu dans ces deux Congrès, que non seulement 
elle n'a rien à envier à personne, mais qu'elle peut servir 
d'exemple à beaucoup ; s'appuyant sur le principe : Qm veut la 
fin veut les moyens, il me communique le vœu d'émettre au 
Congrès ses idées là-dessus; me trouvant du même avis, je 
l'engageai à prononcer le discours suivant. Celui-ci, quoique 
interrompu, soit par les uns qui y voyaient une question po- 
litique, soit par les autres qui trouvaient ces vérités trop du- 
res, a fait impression. Ceux qui veulent sincèrement des ré- 
formes à bases solides et non des palliatifs , y trouveront 
des conseils salutaires, prenant la Suisse, par exemple, à la- 
quelle on n'a pu que rendre justice dans ces deux grafides 
réunions internationales I 
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DISCOURS IHS M, DE «SEUVS^ 

Prononcé à la séance du H Scplembre. 

Messieurs, 

J'ai suivi avec la pins grande attentien les brillafils et sa^ 
vants orateurs qui, parmi tous les peuples de PËiirope, ew 
I^ris tour à tour la parole. 

rai entendu le plus vaste exposé quHl fât possible de dî^ 
Guter, puisque chaque État de TEurope a, pour ainsi dire, W6^ 
vêlé sa situation douanière avec une franchise toute cheval#* 
resque. Les questions les plus importantes d'économie poH«> 
tique ont été passées en revue, les délégués de chaque nation 
nousontfait eonnaitre Tobstacle qui s'opposait à la liberté dii 
commerce. La protection s'est trouvée sans défenseur, et 
le fisc sans admirateurs; C'est que cette lutte des intérôl^ 
des peuples dans Tarène de la liberté cosunerciale e^ufie^ 
noble et belle page dans Phistoire de la Belgique. Cela dît; 
permettez-moi, Messieurs, de vous exposer franchement ma 
manière de voir. Bien des moyens ont été présentés poui' 
arriver à la liberté des transactions commerciales et interna^ 
tionales, des plaintes se sent élevées contre Pabus des tartfiB^. 
tarifs qui, malheureusement, sont en partie les ressources 
essentielles des gouvernements. Je ne sais si je me hreilfv^ 
Messieurs, mais je crois que le Congrès arriverait^ sans^eoup 
férir, à ses vœux les plus chers, s'il présentait aux gouverne- 
ments européens des impôts faciles et capables de remplacer 
équitablement les revenus des douanes. Vous le savez, Mes^ 
sieurs, les gouvernements sont comme les particuliers, ils ont 
leurs revenus et leurs dépenses. Otez le revenu, et vous ren- 
dez tout gouvernement impossible. Sans doute que le dégrè- 
vement des tarifs et l'abolition des droits protecteurs seron| 



lêtit^ et sHgemenf oapleuiës. Mais, le»siewd, \è but est ton- 
jcmRTS le mémer, e%std^drt4T6r,tôt ou tard, à la liberté absolue 
^commerce. Mais, pour y arriver et alors que vous n'aurez 
piiis de revenus de douanes, vous aurez un équilibre rompu 
et un budget impossible. H est donc important de tendre aux 
rë&ultats que nous voulons tous, en imitant les pays où', presh 
que sans tarifs, desdouânesderÉtatexistentetprospèrent. (In- 
téi^iiuptioii de la Présidence. Je persiste dans mon droit.) 

L'on vous a déjà cité ce pays. Messieurs, c*est la Suisse f 
Deux orateurs , Tun au nom de la Confédération et mon ht)^ 
norabie Gollëgue, au nom d'un canton français, vous ont dit> 
cpie ces tarifs fiscaux répondaient à des péages cantonaux, 
eft que, malgré Texiguité de ces revenus, la Confëdératien 
Yoyait toutes les années son budget se solder par un hom. 
€'est là un fait incontestable : la Suisse marche et prospère. 
Des cantons se plaignent, ceux des frontières surtout, parcir 
qu^ls ont à supporter une part des diarges des cantons de 
rintérieur, mais ces derniers sont satisfais de Tèsprit qui r 
ditigé les législateur!? suisses. 

Je viens. Messieurs, aborder franchement le nœud gordien^ 
de la difficulté et vous donner, comme vous Tavez demandé, 
le» moyens pratiques^ les meille^irs pour détruire ou diminuer 
les obstacles. Je nHrai point vous mettre au jour de brillantes^ 
utopies, je vous dirai simplement : Engagez les gouverne^ 
menti à imiter Vexen^le que mm donne la Sui^e. Yousdev 
msxkderei, ou plutôt les gouvernements vous demanderont 
d'équilibrer leurs budgets ; que, si vous leur enlève» les re^ 
venus des tarifs et des douanes , vous lés remplaciez par 
d'autres impôts 1 Et ces gouvernements auront parfaitement 
raison ; parce que c'est à eux seuls qu'incombe' la responsabi- 
lité, et que, pour arriver à des résultats prompts, comme ceux" 
que désire cette assemblée, il faut savoir prendre des réso^ 
unions énergiques. (Nouvelle iaterropiion de la Prëi^idé&G6>'^ 
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La Suisse a une population de 2 millions 500 mille âmes 
environ et une armée d'élite de 140,000 hommes, sans comp- 
ter sa landvehr, armée, toujours prèle au premier coup de 
tambour, et qui coûte 2 à 3 millions par année, suivant le 
nombre des campements et des revues. Ces 140 mille hom- 
mes coûtent donc chaque année 15 à 20 francs par homme, 
soldats et officiers compris. En France et en Angleterre, savez- 
vous ce qu'un soldat coûte? 1000 francs à 1500 francs par 
an. C'est donc une somme de 140 millions qu'il faudrait en 
Suisse pour une armée permanente comme celle qu'elle, 
possède, et qui, je vous le répète, Messieurs, peut être orga - 
nisée sur le pied de guerre dans l'espace de 24 heures, avec 
son matériel au grand complet. A ceux, qui, comme moi, ont 
vu l'organisation de l'armée de 100,000 hommes, levée con- 
tre le Sonderbund, ces faits parlent assez haut I Et remar- 
quez-le, Messieurs, cette guerre n'était pas partout nationale. 

La Prusse a déjà en partie un système analogue, et, com- 
me homme impartial, je ne puis l'oublier. 

La Suisse épargne 135 millions avec son système militaire, 
et elle conserve une richesse presque double ; celle de l'élite 
de la nation produisant la fortune publique par l'agriculture, 
l'industrie, les arts et le commerce. Ce . ne sont pas là des 
utopies. Messieurs î Modifiez le système des armées perma- 
nentes, en le remplaçant petit à petit et sans secousse par le 
système des milices aguerries et bien exercées; que la France 
arrive progressivement à cette organisation assez connue du 
chef du gouvernement français, qui, dans le temps, s'y trou- 
vait incorporé ; que les États, sans désarmer, fassent, conime 
en Suisse, de tous les hommes valides des soldats et des dé- 
fenseurs de la patrie I Quand un gouvernement est populaire, 
qu'il marche avec l'opinion nationale, tout est facile. Alors 
vous arriverez. Messieurs, sans commotion, sans secousse et 
petit à petit, à n'avoir plijs ni tarifs^ ni douanes, parce que les 
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armées permanentes absorbent la plus grande partie des 
impôts indirects ) . . . 

Lorsque les diplomates ont le pouvoir et la noble mission 
d'arrêter la guerre , alors qu'elle sévit avec fureur, ne pour- 
raient-ils pas, parleur travail et les traités, ramener la liberté 
du commerce international et toutes ses conséquences heu- 
reuses? Cette résolution serait l'œuvre de cette liberté com- 
merciale que nous voulons tous, et que les gouvernements 
ne demanderaient pas mieux que d'accepter, si vous leur 
montriez un moyen pratique d'y arriver. 

Un jour, l'exemple de la Suisse ne sera pas perdu pour 
l'humanité ! 

Que les hommes d'État s'ea occupent, et ce que vous re- 
gardez aujourd'hui comme une impossibilité, dans vingt ans 
sera une réalité. Comme l'a si bien dit un illustre et ancien 
ministre dans le Congrès de la semaine dernière : « Les chefs 
des gouvernements ne sont plus seulement les rois des armées 
belligérantes, mais ce sont aussi les rois du travail, » 

Arrivons à ce magnifique résultat. 

Alors les gouvernements parviendront, aux applaudisse- 
ments des peuples, à rétablir la liberté et la richesse des na- 
tions dans les conditions qui leur sont assignées par la Pro- 
vidence. 

Dans ce moment, faisons plus encore. Messieurs, et puisque 
nous avons une mission d'avenir, remplissons-la jusqu'au bout. 

Pétitionnons , Messieurs, pétitionnons ! que chaque pro- 
vince, que chaque département, que chaque canton ouvre le 
grand livre de l'opinion : le pétitionnement i 

Qu'en France, aidées par le chef de l'Etat, les pétitions 
inondent le sol français, et alors il sera fait justice des mo- 
nopoles et des protections. Le gouvernement, soutenu par 
l'opinion, vaincra les résistances. Voilà ce qui peut et doit se 
faire dans chaque pays 1 

â3 
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L'on pourra me dire que ce sont là de belles espérances. 
Eh ! mon Dieu, Messieurs, vous me demandez les moyens les 
meilleurs pour anéantir le tarif des douanes et des prohibi- 
tions, je vous cite l'exemple d'une nation qui occupe le cen- 
tre de l'Europe, vous pouvez le combattre, mais jamais vous 
n'empêcherez un fait d'être un fait ! et je vous répéterais ce 
vieux dicton : 

QUI VEUT LA FIN, VEUT LES MOYENS !!!...* 



V. 

CONCLUSION. 



Remarques générales ; Résultats du Congrès ; Proposition des 

Délégués. 

La brièveté du temps consacré à nos séances, ne nous per- 
mettant pas de nous étendre davantage sur ce qui s'est fait 
à Bruxelles, et de vous fournir, Messieurs, dans ces rapports, 
des détails plus exacts, — nous vous remercions cordiale- 
ment de l'occasion que vous nous avez procurée d'assister 
à cette réunion de tant d'hommes éminents de toutes les con- 
trées de l'Europe et de l'Amérique, représentant, pour la plu- 
part, des groupes d'autres honames de science et de Wm, dans 
leurs pays respectifs. — Oui, gens de bien, car n'en déplaise 
à quelques esprits malveillants guidés ou par les intérêts pri- 
vés, ou par celui des coteries et des partis, — l'aspect gé- 
néral de ces deux réunions a eu le cachet d'une assemblée 

1. Ces observations ont été interrompues , à plusieurs reprises, par 
le Président, sans que j'aie jamais pu en comprendre le but et le mo- 
tif. Et pourtant, depuis que ces mots furent prononcés, bien des évé- 
nements se sont passés en Suisse, et la plupart d'entre eux ont donné 
raison à ce que je disais, il y a près de cinq mois. 



347 

de gens de bien, accourus de diverses contrées éloignées, 
pour délibérer sur les moyens d'aider l'humanité en di- 
minuant ses maux, tant physiques que moraux, et en aug- 
mentant son bien-être sous les mêmes rapports, et cela 
aussi bien au Congrès de Bienfaisance qu'à celui du Libre- 
échange, et enfin à l'Exposition de l'économie domestique. 

— Les buts auxquels ces réunions ont lendu, se sont fait 
jour depuis dans les discours du roi des Belges, dans celui 

de l'Empereur des Français à l'ouverture des Chambres; 
il y a eu une Commission nommée pour des réformes doua- 
nières en Suède et en Norwége; un écho se fait entendre 
en Russie; — les délibérations de Bruxelles y ont con- 
tribué sans doute pour beaucoup. Convaincu, Messieurs, que 
vous ne demandez pas mieux que d'y faire participer non 
seulement ce canton mais la Suisse, autant que votre pouvoir 
le permet, et que vous êtes de l'avis qu'il serait utile d'ap- 
profondir les questions qui y ont été traitées, à l'aide des 
comptes-rendus de ces deux Congrès, — que l'on imprime 

— nous vous proposonscle nommer une Commission mixte, 
prise dans la Section des Sciences morales et politiques et 
dans celle d'Industrie et d'Agriculture de notre Institut, à 
l'effet : 

1^ De reconnaître quel profit il y aurait à tirer de ces Con- 
grès et de cette Exposition pour le canton de Genève et pour 
la Suisse romane ? 

2« D'élaborer un projet sur ce qu'il y aurait à faire, en indi- 
quant les moyens d'exécution, soit par les Sections elles- 
mêmes, soit par des Commissions spéciales, — et cela pour ré- 
pondre à l'appel qui nous a été fait aux réunions dé Bruxel- 
les, et aux décisions qui y ont été prises': De renouveler tous 
les ans ces Assemblées, ainsi que d'organiser des correspon- 
dances internationales ; décisions qui, à notre avis, méritent 
sérieuse considération 
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Il va sans dire, Messieurs, que nous, délégués, serons au 
service de cette Commission, et que nous lui fournirions tous 
les éclaircissements qui peuvent manquer encore à notre 
rapport. 

Ainsi que nous avons déposé aux bureaux des Congrès à 
Bruxelles^ les documents et les imprimés sur la Suisse et sur 
le canton de Genève, dont nous étions munis, de même nous 
avons rapporté une assez grande quantité de brochures et de 
journaux qui seraient à la disposition de cette Conmiission. 
On pourra facilement s'en procurer d'autres, et en plus grand 
nombre encore, au Secrétariat des Congrès. 

Enfin, Messieurs, nous proposons aux deux Sections ici 
réunies, de nommer correspondants de l'Institut les membres 
des bureaux des deux Congrès. Ces hommes d'élite sont la 
plupart les plus actifs au sein des Associations de leurs pays, 
leurs travaux et leur buts ont les mêmes bases que ceux de 
l'Institut national genevois ; il nous semble qu'où devrait en 
profiter pour mettre en rapport, par ce moyen, notre insti- 
tution naissante avec ces diverses Sociétés de l'Europe. 



^L.<r'^f'3^($^(Gy^)^Syry>^ 
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